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SPROPOS DE PRÉSÉANCE

11ie' n avons publié, dans un de nos der-
11elQuuéros, un article qui a causé
tie éoi dans certains quartiers. Cet

ie avait pour titre : La préséance.
jet. 8 reçu plusieurs lettres à ce su-
te 0 eur le consul-général de France,

e tres, a jugé à propos de nous
1e de Québecle document suivant,us croyons devoir reproduire en

1tietbavee toute les gracieusetés qu'il
tre'. bien qu'il ait été communiqué à

ciy6 journaux avant de nous être en-1101sm-êmes:

QUÉBEc, 10 mars 187e.
eRS4cteur,

éro du 6 mars contient un article,
La préséance," où, me mettant enQ oPros d'un débat que je croyais as-

% 'tedarmez que ma plainte ne f'ut pas
«P a do sailles, et que le ministère fran-3 ~ne l'erdre de me contenter, en toute
air t  du rarg qu'on m'assiacruil.
faitsî'ourliOier*
4or sieur, de quel intérét vous vous

l na sdépeignant à vos lecteurs
I opreal t éconduit et morigéné par

S g jst ouvernement. Cette indication
a je.pourrais m'étonner de la voir

tt ut Publie d'une manière aussi morti-
t4i )lète dignité. Mais j'affirme qu'elle

e queiUt inexacte. La dépêche minis-
i4 e Ci8 'est oquez, et dont vous citez la

rit ' 1es tout à fait incOnnue, et c'est
jea compulsé mes archives pour

y trouver une ligne, un mot, en conformité avec
vos assertions. Si vous êtes mieux informé que
moi, si vous avez entre les mains un document
de cette nature, je vous serai fort obligé de m'en
donner communication, pour que j'en fasse mon
profit.

J'ai passé les cinq premiers mois de l'année
1877 à Paris ; j'ai eu 1'honneur d'entretenir par-
ticulièrement M. le duc DeCazes, alors ministre,
sur ma mission au Canada, et j'ai vu fréquem-
ment les chefs de service de mon département.
Aucun de ces messieurs ne m'a jamais parlé
dens le sens que vous mentionnez. Enfin, de-
puis mon retour à Québec. j'ai persévéré dans
mon attitude antérieure. J'ai eu occasion d'ex-
poser à Son Excellence lord Dufferin certaines
considérations sur cette matière épineuse. Je
n'ai pas, je crois, à vous rendre compte de notre
entretien, mais je puis invoquer, et je me rap-
pellerai toujours avec gratitude la réception flat-
teuse dont j'ai été honoré par cet éminent
homme d'Etat.

De cet exposé, il résulte que, si votre récit
était fondé, je me trouverais depuis deux ans
dans la situation d'un agent en désaccord avec
les instructionsi formelles de son gouvernement.
Votre article deviendrait alors une dénonciation.
Et, dans ce cas, monsieur, sans avoir l'honneur
de vous connaître, j'aurais lieu d'en être sur-
pris.

Comme explication an désaveu qui m'aurait
frappé, vous affirmez que la France exclut ses
consuls du corps diplomatique, et ne voit en eux
que des agents commerciaux.

Cette théorie du corps consulaire français est
diamétralement contre la vérité. Voici ce que
vous auriez pu trouver, à ce sujet, dans un ou-
vrage très-connu, traduit en plusieurs langues,
et passé à l'état d'autorité internationale : Le
guide des Consulats, de MM. Declerc et de Val-
lert, page 6, édition 1875 : "La France, vous
dira-t-il, a constamment entendu donner à ses
consuls comme elle l'a reconnu aux consuls
étrangers envoyés chez elle dans les mêmes con-
ditions, le caractère d'agents diplomatiques, en
ce sens, dit l'instruction royale de 1814, qu'ils
sont reconnus par le souverain qui les envoie, et
que leur mandat a pour principes, soit des traités
positifs, soit le droit commuu des nations ou le
droit public général."

Récemment, un règlement ministériel, ap-
prouvé rar notre parlement, a proclamé l'assi-
milation complète des deux carrières diploma-
tique et consulaire, et les ¿a fusionnées en une
seule.

Dans la pratique, les fonctions des consuls et
consuls-généreux français ont été, de tout
temps, identiques à celle des ambassadeurs et des
chefs de nos légations.

Tout le monde sait qu'en 1830, l'expédition
d'Algérie fut entreprise par Charles X, pour
venger un coup d'éventail donné par le bey
d'Alger au consul de France. Tout récemment,
notre consul à Tunis a reçu officiellement, au
nom de la France, les excuses du gouvernement
tunisien. Une mission semblable est remplie à
l'neure actuelle par notre consul à Guatemala.
Parmi mes collègues, plusieurs ont donné leur
vie pour protéger leurs nationaux ou les clients
de notre pavillon.

Vous le voyez, monsieur, les consuls français
ne sont pas seulement des agents commerciaux,
et représentent parfois leur pays avec un certain
lustre. J'admets que l'étiquette du Dominion
nous ignore, et, subissant avec résignation son
oubli, je n'ai nullement l'intention d'engager
une nouvelle polémique sur le degré de courtoi-
sie auquel je pourrais prétendre. Mais je m'é-
tonne de l'insistance que mettent des Canadiens
à contester notre caractère et à rabaisser notre
mission, comme si le Canada avait intérêt à
nous amoindrir. J'ai la conscience de n'avoir
rien fait personnellement pour motiver de tels
procédés.

Tant que ce défaut d'entente subsistera, je
croirai faire preuve de tact en déclinant, avec
politesse, toute invitation susceptible de in'ex-
poser à de nouveaux désagréments et de raviver
ce stérile débat.

Comptant sur votre obligeance pour l'insertion
de cette lettre dans votre prochain numéro, je
vous prie, monsieur le rédacteur, d'agréer mes
salutations empressées.

A. LEFAlvRE,
Consul de France pour les provinces britanniques

de l'Amérique du Nord.

NoTA.-Votre article ayant été reproduit par
le Journal de Québec, j'envoie à cette feuille
copie de ma réponse, qui paraîtra, je pense, dans
un de ses prochains numéros.

Nous devons déclarer, tout d'abord, que
nous ne nous attendions aucunement à
cette sortie de la part de notre honorable
correspondant. Nous n'avions nullement
l'intention de blesser M. Lefaivre, dont
nous n'avons pas même mentionné le nom
dans l'article incriminé. Il lui plat de se
poser en offensé : libre à lui. Nous le
prions seulement de croire que nous ne
nous sommes fait l'organe d'aucun intérêt
dans cette circonstance (c'est une des insi-
nuations gracieuses contenues dans la lettre
de M. Lefaivre). Qu'il veuille bien se per-
suader que nous n'avons aucun motif de
nous liguer contre lui, de nous associer
aux ennemis problématiques qu'il croit
voir autour de sa personne. Si " nos in-
dications ont été mortifiantes pour sa di-
gnité," nous en sommes fâché ; mais c'est
tout.

Nous n'avons invoqué aucune dépêche
ministérielle de Versailles. Nous avons
dit seulement que les prétentions de mon-
sieur le consul n'avaient pas été reconnues
en France. Nous serions curieux de voir
M. Lefaivre affirmer qu'il est autorisé par
son gouvernement à prétendre à une pré-
séance quelconque.

Il mentionne une loi du parlement fran-
çais de 1877, et il invoque M. DeCazes.
Le parlement français, en 1877, aurait
" proclamé l'assimilation complète des
"deux carrières diplomatique et consu-
"laire, et les aurait fusionnées en une
"seule." Si cela est conforme à la 'érité,
(pour nous servir d'une des expressions
accentuées de monsieur le consul), nous
avons lieu d'en être surpris. Il nous semble
pour le moins étrange que le gouverne-
ment français ait pu vouloir confondre et
assimiler des fonctions aussi différentes
que celles d'ambassadeur et de consul.
En tout cas, cette décision ne saurait lier
les puissances étrangères, plus qu'elle ne
doit lier l'Académie.

Si les consuls ne diffèrent pas des am-
bassadeurs, pourquoi leur donner une qua-
lification différente ? Pourquoi des consuls ?
Pourquoi, par exemple, un ministre à
Londres et un consul à Québec 1 Posez
cette question à un élève de sixième, et il
vous répondra qu'il ne saurait y avoir un
ambassadeur français à Québec, parce que
le Canada est une colonie, une dépen-
dance de l'Angleterre, que le consul fran-
çais de Québec ne saurait être qu'un agent
commercial ordinaire. Nous n'avons au-
cun rapport diplomatique avec les pays
étrangers, nous n'avons avec eux que des
rapports commerciaux. Voilà pourquoi
nous avons ici de simples consuls, tandis
que les ambassadeurs ou ministres sont
dans le métropole même. Nous sommes
une colonie.

Evidemment notre correspondant con-
fond. Le parlement français a peut-être
voulu assimiler les fonctions de consul
à celles d'ambassadeur quant à l'inté-
rieur, mettre les consuls et les ambassa-
deurs sur un même pied quant à l'éti-
quette en France ; mais il n'a certaine-
ment pas voulu imposer cette règle aux
gouvernements étrangers, à preuve que
ses consuls ont instruction (nous le répé-
tons) de ne prétendre à aucune préséance
en pays étranger et de se contenter du
rang qu'on leur y assigne. Nous défions
M. Lefaivre de contredire notre assertion
sur ce point. Nous ne voudrions pas, né-
anmoins, lui demander de révéler ces ins-
tructions confidentielles qu'il peut avoir et

qu'il est tenu de garder secrètes. A bon
entendeur, salut.

Pour ce qui est de l'Angleterre, nous
répéterons que les gouvernements colo-
niaux de l'Empire ont reçu instruction
officielle, l'année dernière, de refuser toute
préséance aux consuls étrangers. M. Le-
faivre doit savoir à quoi s'en tenir sur ce
point. La circulaire du secrétaire des co-
lonies de 1878 ne doit pas lui être incon-
nue. Cela étant, comment peut-il nous
reprocher d'avoir mentionné ce fait ? Com-
ment peut-il nous accuser, pour cette rai-
son, d'hostilité à son égard ? Comment
peut-il s'étonner de qu'il appelle " l'insis-
tance des Canadiens à contester son carac-
tère et à rabaisser sa mission ? " Tout cela
est parfaitement injuste. Monsieur le con-
sul connaît parfaitement les dispositions du
peuple canadien à l'égard de la France.

Quant à nous, nous n'avons voulu que
mentionner un fait. Nous avons constaté
la position inférieure des consuls, d'après
les règles de l'étiquette anglaise, comme
nous avons constaté celle de nos propres
hommes politiques d'après les mêmes
règles.

" Vous affirmez que la France exclut
ses consuls du corps diplomatique." Nous
n'avons rien affirmé de semblable. Tout
ce que nous prétendons, c'est que la
France, qui peut bien, chez elle, assimiler
ses consuls à qui il lui plaît, leur donne
ordre de ne réclamer aucune préséance à
l'étranger. C'est bien différent.

" Si votre exposé était fondé, je me
trouverais depuis deux ans dans la situa-
tion d'un agent en désaccord avec les ins-
tructions formelles de son gouvernement."
Nous ne comprenons pas la conclusion.
Est-ce parce que vous auriez accepté la
préséance dans certains cas ? Mais qu'a-
vons-nous rapporté, sinon que vous étiez
autorisé à accepter la préséance lorsqu'on
vous l'offrait ou qu'on vous permettait de
la prendre, quoique vous ne puissiez pas
l'exiger ?

Monsieur le consul cite des autorités
internationales. Ces citations sont assez
superflues. Les principes généraux même
varient ; à plus forte raison les usages des
différentes nations. Pout le moment, l'An-
gleterre, qui est maîtretse chez elle, ne re-
connaît pas les doctrines de MM. Declerc
et de Vallat, lesquels prétendent que la
France" entend toujours donner à ses con-
suls le caractère d'agents diplomatiques" ;
d'où il suit que M. Lefaivre, d'après l'au-
torité de ces messieurs, aurait un carac-
tère diplomatique, bien que simple consul
et consul dans une colonie, c'est-à dire
dans un état dépendant qui n'a de rela-
tions directes avec aucun état souverain.
Cela était tout au plus tolérable au temps
de MM. Declerc et Cie., alors que Napo-
léon ler imposait à toutes les cours de
l'Europe la préséance pour les ambassa-
(leurs et consuls français ; mais ce temps
est loin.

Le coup d'évental du Bey de Tunis, et
la guerre qui s'en suivit, ne nous semblent
pas d'une grande valeur comme arguments
à l'appui de la théorie soutenue par M.
Lefaivre. Une des guerres les plus longues
et les plus terribles qui aient eu lieu entre
la France et l'Angleterre, fut occasionnée
par un coup de savate infligé par un matelot
anglais à un matelot français. De nos
jours, la guerre des Ashantis n'a pas été
causée par un fait plus sérieux. Un
pays doit protéger tous ses nationaux,
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qu'ils soient ambassadeurs, consuls ou ma-
telota ; et, sous ce rapport, le matelot vaut
le consul, en principe du moins.

M. Lefaivre s'en prend à l'étiquette du
Dominion. Ce n'est ps juste. Le Domi-
nion n'a pas d'étiquette particulière. Il suit
celle qu'on lui assigne en Angleterre, à
preuve l'ordre déjà mentionné du ministre
des colonies au sujet des consuls.

A. GÉLENAS.

P. S.-Depuis que ce qui précède est
écrit, M. Lefaivre a eu la complaisance de
nous faire servir, dans le Journal de Qé-
bec, un remarquable éreintement. Chose
curieuse, notre aimable confrère du Jour-
nal se prête à ce manège de l'ombragoux
consul après avoir lui-nmime, comme plu-
sieurs autres journaux de la province, du
reste, reproduit sans commentaires, dans
un de ses numéros précé-lents, l'article
qu'il dénonce maintenant. Dans cet érein-
tement, qui a la prétention d'être une ré-
ponse, il est question de notre noblesse
française, îles de Léry, des de Salaherry.
des de Beaueiu, eti;. On se deman-le ce
que ces familles ont à faire avec ce débat.
Il ne s'agit pae de la noblesse française ; il
s'agit de la noblesse anglaise et île l'éti.
quette angi-tise. Est-ce notre faute, à nous,
si cette étiquette ne reconnaît pas la no-
blesse <l'origine française, pas plus qu'elle
ne reconnaît les consuils franç1cis, dans
l'ordre de la préséance? Autint vaudrait
nous accuser d'avoir causé la vente lu
Canada à l'Angleterre, ce qui n'est pas le
fait des Canadîiens, M. L-faivre doit le sa-
voir. A quoi servirait-il de <léguiser li
position réelle des consuls du Canaddc?
Ce serait aussi superflut que le vouloir.
comme le fait l'habile écrivain du Journd,
poser M. Lefiivre en diplomate et lui at
tribuer le pouvoir de négocier un traité
entre la France et le Canada. A. G.

LE TARIF

Enfin, on le cotnn-4t, ce tarif si impa-
tiemme-nt att-ncu. M. Tilley l'a nis au
monde v'n-ilr-îli soir, et le nouiveaux-né i>-
exposé en) ce totImîtemt à la contemplatiloni
de li Chaibr- et du public. Qu' faut i
en penseriI Les journaux cons -rvateur
chantenît victoiri, et ceux qui voulaii'nt 1u
protection dliseut <ue le gouvernemennt a
tenu ses proimesses. Les journautx 1iliéraux
prétendent q u e le nouveau tarif n'autra
d'autre ef t que de fl re payer plus chu-r
au peuple cie qu'il con5olome, et ils lé-
noncent en part culi"- la ttx-e sîr le blé,
la farine et le charbon.

Nous ferons connatre dans notre pro
prochain numéro le pour et l' contre.

Contentons-nous<e dire aij ai-u'hui que
la liste générale est élevén- dle I17 à 20
pour cent, et qu'un certai nombre de pro-
duits qu'on petit fabriîur <laus le pîys
ont une protection variant de 25 à 35 pour
cent. Les droits d'accise sur les spiritueux
ont été augmentés et ceux sur le tabac en
torquettes et sur le malt ont été duiminiué.
On a eu la bonne idée aussi de réduire les
droits sur les vins français, qui n'auront à
payer à l'avenir que 25 cents par gallon

Il est incontestable que le nouveau tarif
va opérer une heureuse révolution dans
la situation matérielle et même politique
du Canala ; que le gouvernement a fait
ce qu'il a promis et ce que le pays réela
nmait. Avec quelques moililications rela
tivem-nt à la taxe sur le blé, la farine e
quielques autres articles. il sera aussi par
fait qu'il peut être, vu les intérêis diver
et immenses qui sont en jeu.

Nous l'examinerons dans notre prochaiî
numéro dans son ensemble comtme dan
ses détails, dans ses effets relativenment
la Confédération on général, et à la pro
vince de Québec en particulier.

L.-O. DÂID.

Le Conrrier des Etats- Unis fait l'élog
de l'éloquence du Riév. P. L'affel', un j
suite de talent, qui a donné à New-Yor-k
dans l'église de Saint-Vincent de Paul
une eôrie de conférences remarquables,

DISCOURS

prononcés à Chambly, le 24 février der-
nier, à l'occasion du centenaire de la nais-
sance du Héros da Châteauuay.

Après un court pi éa'bule, M. B rnier,
avocat, de Saint-Jean, s'exprime ainsi:

Ce n'est pas ici une joûte oratoire ; c'est plu-
tôt un congrès national dont la convocation,
inspirée par le patriotisme et la mémoire du
ceiur, rassemble sur une terre riche en souvenirs
historiques quelques amis de leur pays, h--ureux
le se rencontrer pour s'entretenir du passé et de
l'avenir, et rendre spécialement hommige au
héros dont la noble figîure se détache, majes-
tueuse et rassurante, sur les ombres qui pla-
naient au commencement du siècle sur nos des-
tinées. Le Canada tout entier -'est à l'avance
incliné à l'idée du spectacle que devait en ce
jour offrir Clambly-l'lhospitalier et pil toresque
Chambly, dont la grande nature a si fréquem-
ment servi de dé-or aux scènes émouvantes des
premiers temps de notre histoire.

Quoi de plus imposant, en effet, et de plus
ligue de respect que cette réunion ?

Plus d'un demi-siècle s'est écoulé depuis le
inir où( de Salaberrv sauva la Patrie ; dans
l'intervalle, nos maisons d'éducation-foyer-
l'intelligence et de paitriotismne - gravaient
lans la mémoire de la j--unt-ese conti e à

leurs soins, cette page incomparable de nos au-
nles ; au jour des fêtes nationales, les or iteurs
provoquaient les applaudissements de la foule en
rappelant Clhâteauguay; ait coin dt feu, l'aïeul
chantait la valeur d l'intrépide colonel, et
l'enfant, à ces accents parfois naïfs, mais toi-
jours vrais, toujours fiers, sentait germer dilin
son cru le désir préco-e d - s'enrôler sous lv
,lorieux drapeau ; et d'émotion le vie-illairl se
taisait. .. C'est ainsi que d'â4 e en âge se trans.
tettaient les échos de cette rencontre écla-
tante.

Il convenait, cependant, île faire quelquei
*lîose île lus et îles coýeurs généreux olir eélevé
a voix; et d& toutes les parties tit pays sont

accourus les déléguiés île la nation, lesquîels,
aiprès avoir donné qîuelqiues prières à lâiedýi
héros, lie venleiît pas b'il retourner sans ýléiîospi-
suir et tomble îîuelques fleurs-fl-urs iti -ouveijir
-t le lait rconnaissance îque lit libéralité pit-
îtliiiue transfor-mnra lbientôt en unt trophée digne
le. lti i lgne (de nous.

M ltis il y ac ici autre chose 'tiltt sentimennt.
(stla réalisation dî'unîe aime et noble idé-

quî'utn pîîàte- canadlient traduisait ainsi dans son
itg ige harmonie-ux
Poirtoîns 'ere te,,;Mt'itx un retrud atitatre
F]6 atit !iaîîî intre îr i e'il hailmil îîiîtecomtplaîire,
Il iîrriv-' i î ii-'n qt leu s t iiu' oîn-î.
Nitre î'as-é ré laine titireSeMtt piptltaira
Etiiegtgîî l'avenir rpar ntos traditions.

Il y a illois ces versunue réiîriii-nnle et un
-inel-Si tois n'ont 1) 14inéri té la réjiri :nanli-,

tîîîîs ait mns sont t-utis le suivre le conîseil en
v mnettantt d'antan t plus ilîi r-sîn * î 'lé-
'île de itre histoire est uit devoir et unt at-
trait.

Ntits récla'coons iii' place aux foyers -les na-
tions ; tr, chîî 1utie natilon a sa de-stintée : le peul -

i-aîicdi--n à ILc sieilli-- iti-siot Pl-ine degri-
lî-îtr, îl eclitrnii-s et dl'-ntraînem i-uits.

Lî îîtîsisîoîîltt lîieuple ressieîîhle à ces vaste-
et sup *îb -8 tnouiiint-nts qlie l'en érigi-ait aux
âï,Vîs d , loi. L i !vioTlun lhoiiîe lite sîîtfi'ai -

îîîl it -à lentr conîstructioîn. D'hiabiles a clii- edte,
veîtaieiît sutc-ssiveiiteitt pr'iiî'lrmlaitiirectlioni
lu-s travaux :'oetivter tinlée, elle étacit -l'ait

tacnt pîlus parfaite qîue ch tuuî de ces maîtres 1
l'art s'était davaîttalre ittspiré dles plaîns priînii-
tifs.

Dans l-: poursuite îles desseins à nons asýi-
gnés par la pîrovidence. les générations se site-
cédanit les unes aux autres sontt attant d'.trehii-
t-ctî-s sur qui retotîibe l'iînîr-.iîse re-sp nîs.abilité
de secon Ici' les vîuî-s il- Dteu sur ntous, et de
etî,lismr les inîtenîtions (les fondateurs de lit co-

eoie

* Ces intentions et ces vue-i, voulons-nouis les
bieni connîître ? Le passé est là prêt à nous en
livrer le secret.

Nous avonts l'olilig-ation de remt--ttre intact à
nos descendants unt héritage sacré : notre foi,
totre langue et nos lois. Pour les tranîsmettre
ilinsi, il faut les conserver. Eeoutons. encore

f les voix éloqueittes du passé: elles nous dirctit
-oninent tios antcêtres oînt agi lorsqune les mêmes

lréoccupationt; les assiégeaient. Vous le savez,
tl'explérience est titi iriaitre.

-Le-père qui voit son etîfant sur le point <les'linrptralràsntu îue né
- lseet es ottt usd ebnr

Apè- iiaii niu ebte e oei
îlt 'teiuri epénuîtcîtelsdcgr

- e e éorgmnscilirpeat e
s rpe îgis-,ssluts acntnee e

tropen-uèetuhtt tIen 'cao

En cnenaet, tepdante meairsl vequ
thosetre aract;ret des emro i génératon élerra

paevi t-ête ore cet tateuysoî Snr
ncours reomratélos d la nraetiolesque
nprestaoir îd onner qubles erier eis à ette

héreune eltéesnt pas s'etiretournerssansbrisere-
tiui s imeqeus l'ateurn às-fmétropoleourenr
tre ele retondnaisane dans la oieéraléep.
itir.i dine ce uxnous.lelg e o rîiin

e Meait ienya plus putichste extin queduenint

îles la réaliratio 'une p1one e faire qiet
chose come canadierauiatansi dans soli

esproles deu n toi reeri alutaes sot
Ilarrive coiat: ue is ions.mlevup

4diez vos bannières, regardez mon panacie
" blanc : vous le trouverez toujours au chemin
" le l'honneur et de la victoire."

Eu quelques mots, mesdames et messieurs,
voilà le devoir.

Mais le travail que suppose l'accomîn*lissement
de ce devoir est-il donc sans charm-s ?

Ici se présente à mon esprit, dans un seul ta-
blea, toute cette histoire commenç cnt à la t
prise de possession dîi sol cana lien par Jacq1 ues
Cartier au nom de Dieu et du roi de France, et
se continuant jus-qu'à ce mouvement, iiinlue
laits les temps modernes, et qu'on a app'lé o-s

croisades canadiennes-detix act-s de foi et di-a
dévouement qui réjouirent l'Eglise et glori-
fièrent la patrie. En vain je chierc-he partout,
dans l'antiquité comnme depuis, et je ne trouve
rien qui surpasse en intérêt et en grandeur cett-
inagnt ifiiue épopée dont Châteauguay est uin si
mémorable épisoi-. Oc dirait que tous les
iéroïsmues se sont donné rendez-vous sur le sol
de notre cher Cana la. Et comme toujours, les
âmes consacrées à Dieu forment l'avant-garde.
Voyez ces missionnaires, ces douce, et hitnitbles
religieuses-liens mystiques entre le ciel et la
terre. Ni les flots, ni la barbarie, ni les priva-
tions ne les arrêtent. Ils bravent la neize et
les glaces, les bêtes féroces et les siuvages plis
cruels encore ; ils entrent hardiment dans la
forêt et la parcourent eii tous sens à la reclierche
lu martyre. Mais, tout en allaint leur chemtin,

ils instruisent la jeunesse et les vieillarîs, c it-
vertissent les peuples, et allument le l nitbeau
-le la vraie civilisatioti ai sein des solitidles in-
lienies. Pour cour-nner cette vie le lah-ur et
l'abiiégationi, ils donnent leur sang. M iis le
ce sang geieri-ux naissentt dl'tutr-s mission-
îiaires, d'autres vierges qui co'itiinnett l'rexuvre1
de leurs devanciers ; encore aiujouîrd'titi, dI - lia-
lifax à Vancouver, dc Nev-Yoîrk à Sci-Frai-
-isco, des bords de la S islitethewtn aux h))u-i

des lu Mississipi, on trouve des r-présettants
le notre race distrit iuit aux âmu -s del' btiinne
volonté le Pain des Forts et celui de l'initelli-
g-n ce.

Détournant pour un instant nos regar ls de ce
ravissant specttcle, pour les fixer sur uin atre
coin du t ibleau, nous ap-rc-vou.s iuns voyagurs
-xpliratit le nord dit continent américain, dé-
couvrant les pays et les fleuves. ouvrant de nou-
velles routes ait conitierc.

Autour L- NIontràa>d et île Qiébec, et sur les
bords dît R chelieu, les colons lab )urant leurs
ctamps, tiennent la elarrue d'unue seu

t
iniiii;

le l'autre, ils éiiuleint le fuîsil poîtr s- Iéf -tiîdre
contre les agressions réitérées des tribus iro-
'jioises.0

Pendant deux siècles et demi l'on se bat un
contre dix ; taitt contre l-s sauivag--s, tnittôt'
contre les régiments aîghls ; bien soui-veit
-ontre les deux à la fois. Tomuours inférieUrs

e i nombre, ie n'est qui'à force l'au ie, île i-a
rage et l'adresse que nos pères résist-nt. S-ir
Ier, d'l berville ; sur terre, Ch una1 tin, Id- Maii-

sonneuve et D iîla ; dil Var-nues, m m>-tuP s -I
le Verclières, MoNit-ain et de L viie iii-n ii-
lent à la vi toire. Mais eioin, abridonx s le
la Fraince, succ mintt tlt au nnomblre, il nots fait
m -ttre has les armes, et subir le jîug étrangr.
Touîtefois, c -tte sitpn-ison d'arls i'est J -
temitporaire. Arrive la guerre de 1812 et 1 13.
F tisant t tire nos ress-ntitttents iar n'é -iver
il-to la voix de la loyauté, nouIs c lu is u us
eiigar sous les éten icr-is britatniiîits. Et I 
victoire noius sourit encore ! Trois c 'uts volti-

ears caindiesfraniç cis, s)us la co- liiit- d'11
-olonel de Scld thbrt, mettent en fuite 7) lx)
h-oTIntn-s disciplinés, et conservent le p cys à leurs
niouciveiau mil]ties.

Aux lauriers gignés sur l-s champs e ha-
'aiilles, il faut tIJaitr les eoua es cu-illies
dins l'arène politique. "' Mslgré la tyrimnie,
". ériv-it B -jaminii Sult-, milgré iotre pdit-

vreté, il nous restait assez de cœir p;ur itentre
prendre les luttes- politilu--s i;nu les avons
-ntrepiises résolument ; elles ont iliré
soixante-quinze ans, et pied à pied durant

" cette lonute prioie, nouis avons reg igté l--
terrain perdu par la faute de notre aicinne
ière-patrie, nous nous soinmts refîits poli-
tiqueient, commrnercialem -ut, et comme na-
tionI."
La voilà, messieurs, notre histoire ; et J- l'af-

firi-- do nouveau, à mes yex. 1e genre ilum-îin
n'otfre rien de plus ligne d'alimirationt qu- cîtte
série de faits héroïus, d'aciotios éclatantes et
tcîdacieuses, d'exemuples îl'abnié-g trion. que c-
long martyre et cette lutte continuelle poir
Dieu, la vie et la liberté.

Popularisons cette histoire, semblable à une
longue chaîne d'or dont chiue atuit serait
uîrmionté d'une pierre précieuse. " Elle est,

disait récemment un écr-ivciin f'raniçcis, le fou-le-
mt -t de tos droits, le recueil de nos titres et la
gîrantie île l'avenir."

Que toutes les inifluences concourent à cette
œran e. Qîte danis la lamdile commn- ilans les
écoles, 1' enfat a iprennce ces ctourag act exploits
qui étonneront les âges futurs et leur appiarai-
triant couronnés de l'auréole du tmerveilleux.
Stitulons soit ardeur enx luii donnîanît pour ré.-
compese les livres sortis de la plnume île nos
écrivains canxadiens. Et ntous, qui n'avonts nii les
apititudes ni les loisirs nécessaires paour d -venir
les émules de ces é'rivains, accordons-leur, en
outre de nos sympathies, un entcouragemenit eff.-
cace.

Pourquoi la presse n'obligerait-elle pas le
feuilleton à céder de temips à autre sa place à
unte page d'histoire ? C'est une réforme qjui au.-
rait le double avantage de purger nos journaux
dle ces ne productions génîéralemenît impropres

*à former le coeur on le goût, et de les faire tra-
vailler à l'infusiont du sang généreux des âges
passés dans les organes de notre jeune société,.

Elle nie les éloignerait pas non plus du seul but
que semble avoir la presse périodique en ce
pays faire de la politique.

Oi la grande et fructueuse politique que de
faire aimer son pays !

De même tue lt religion offre des consolations
à toutes les doutleurs, aiisi l'anoiir lit sol natal,
érigé en culte, serait un a loucissen-it à presque
tous les maux. Dans l'iîfortunîe comme dans la
prospérité, le peuple trouverait enîcore des
harmes it lu bonheur à part ig-r le sort îde son

i lolI : la Pittrie. Or, lt satisf i etionî lans la so-
ciété, c'est l'obéissance aux I-ais, le respect des
utorités, l'iiioi dais les familles comnme ians

les diverses class' dilei la communauté, c',-st la
paix inîtérieure avec tout ce qu'elle a d'avanta-

reux.
Ait este, prctiiqiuer un culte, c'est imiter les

vertus de ceux qlui l'omt établi et fidèlement
conserve.

Ah ! vouis le savez, l'aurore île notre vie na-
tioitle est helle et pure ; elle est resplen lissante
"au:ne la gloire mnêie ; nos ancôtres ont doiné
l'exc-muple de la loyauté, du courage et il-s sacri-
fic 's ils ount aimé le travail, ce sol teint d1 leur
sing, la iliberté et leur Dieu. Celc est suffisant
pour fiire un peuple granl et lceureux. Or, le
but de la politique qu'est-ce, sinon de rendre les
peuples heureux et prospères ?

HIa1n-t ige aux écriviins qui consacrent leurs
tilents à retrrer les vertus d l-s aïeuix ! Ho-
n ce à vous, mssieurs les prot>ateurs de cette

démittoistration ! UL'li-t îire lira à la louange de
chicun ce qu'il aura fait pour li perpétuustion
des glorieux souivenirs qui ' IL tra lition et les ar-
chives ipubliques nous out conservés, et pour leur
,ltf ision parmi le peuple. M Lis à nous, vos
hôtes, île vous remercier dèi aijoaiirl'h il d'avoir
p'is l'initiative d'ii aussi b 'au inauvement, et
dIe nous avoir doitnîé l'o-c csionî ild- prticiper à
ine lête si propre à réit1stser d lts les i lées 18
tous, dt paîuvre catîtme du -ricl , ldu plus ihu ble
comme du plus grat 1, l'éclat de nos annales.

DISCOURS DU Dr M. D. S. MARTEL

es eset JX s4curs,

'é-l ct et lu iisn' il-s natians se révèlent
pcr la nutct-utr et la grai leurti de leurs établiss-
un , taîj-t s l'an I 's d os uin but d'utilité
putbliv'e' et l'inreit génér'd.

-s l ec, it les iîbta idns, qui avaient porté ait
plus haut degré la gloire militaire, érigèrent de

omtbr moua ntrts i de-itinés à perpétuer le
sattuvenjir i tels ou tel fait d'armes, et à entrete
tir I is t >utes l--s -ouches soxiaîles cette haumen
-gt rnrèe et cet aioiautr id la terre natale qui
tintent unî ('r niii à tiutes les ambitions, et

obli-gin at respecter la frontière. Ck-st ainsi que
ces pe,îples éîev-r-nttà leurs armées et à leurs
gnui mclx les colonnis, lus oli«iues et les ares
ild tri uuiî îlqi ornent encore aijour l'ui les
vieill-s c'ts dx E I'Iurop , et qui ott survécu aile
rava's les tneeîitis et dls révolutiols.

M.\.siitutrs, ei vims ré-inissanît ce soir d0n9
cett ) s I! i p ri cléer -le centièmi - anniversaire
li lié ' s I",Cicteutt 'g. dcvous életivez à cet il'
1 týtr eifit dult sol catieîîeon uma gmuifi lte io-
1uîîîmtint ; un m111on11î -unt d unit I ctvoix, charme-
ilisantt avec l--s echis du passé, ie mn uijiera
pi de -ui-o aux é ieratiu ic venir les prodioies
LI v hrc- a>mphs ien 1813,p t les Vîltiga'urs

et leur ch -'f 'imn nîortel, sur les bor l il'nit mo'
doie rivière qui cuile à quelqit's imilles scule'
itnient eicn arrière iu supr1rbe Sauii-Laurent. Ce
nu inixiînu--it aura atuisi le précieux elf''t de réveil'
ler ait ioeai nIiotre oiI ntut j-ese l'arleur
militaire et le p itriotis t lui anim cietit autre'
fois no;i-icêttres. "Nulle part, disdit, il y a

'hl's semaxinces, I- no ble mtrqics -qui préesi8
actue-lm-nila-w aux eLstinuées dît D uutillionî, nulle
ptrt li lov uté 'est plus vraie, laIs fertnmttit
assiue parmi les U.uîîclieus franç cis.' Or, l'
loyauté n'excluie pas 1ar leur durrre i n lm
saré i- la patrie ; au contitrai--, elleo l's s utpporte
toujours. Ilf aut peut-être ue lo' donne
veil. Ma(uer-t-on de le faire ? Je ne le croU
pas.

D-rnièremnent, l'ut de nos mneillI-utrs journaulc
littéraires de M mtréal publiait iin' gravure tnri"
traut le héros de Châteauguay, d"bour, et adres
scut 1 tparole à un groupe d'olficiers au mîliet
deluui ls on voit le ministre de lt mîitlice et de
-céf- , -l'hon. Rodrigue Mais il. Il leur dit
" Mainteniantt qu'un Can cli"iî-fraiçuis est à
tête dut dépirtement de la mttilhce, qu l'ou fta
revivre l'ardeur militaire des Vîltigeurs."

M-ssieurs, il n'y pas à en doater, c'est pour
réaliser le voeu du Laueidts Cc-ca lien, qui s'est
éteimt ici, il y a ci n quante ails, au milieu de4
re-grets univ ersels de sa pair-issa eit il' sou
'lue l'ihonorcble- mnistru dex la nmdice a biî
voîlu honauorer de sou patronage î'ette' celébr'
tiond. Jo mue crois pas quil soit passible de bic
compijrendIr- toute la portée uuaura cette r
ni de' calîculer les hceureux réscultats qu'elle der

paro lutire. Désorm is, qui pourra m'edoaute'r
fatigues îde la vie mnilitaire ou les perils des cO
bats, à la pensée qu'cun jour peut-être sou nO~
sert célèbre commute celui du vaillant colonel, P~
les voix les plus éloquentes et les mnieutx auttre-
ses, dans une assembléîe composée de pret
distinguée, d'hommtes d'Etat éinnts, de ~
t>yenms honîorables appartenanit à toutes les.~
tionalités qu'omnbrcge ici le drapeau brit5
niu1 ue, et de haute dliguiitaires de l' armuée 11
D)ominion, auxqiuels sont vencus se joirîdre q'
ques-uns des intrépides et coturageux zmonae
j ustemetnt appelés les défeneurs de lE
d tua une assemblée rehaussée par la préseni
dames qui, à l'exemple des femmes de Spart~
n'hîésiteronît jamais a faire les sacrifices qe,
clament d'elles la patrie eun danger ; d-anusu
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assemblée embellie par les joyeux accords de
trois brillantes fanfares, et où l'œil peut se pro-
mener avec délice sur des décorations qui font
resplendir d'un grand éclat l'incontestable ta-
lent du dévoué et intelligent organisateur de la
grande solennité de ce jour.

Messieurs, la carrière militaire sera donc dé-
sormais en haute faveur. Nos jeunes gens y
entreront tout aussi volontiers que dans les car-
rières professionnelles. Elle conduit, comme
celles-ci, à la gloire, voire même à une gloire
plus solide et plus durable, si l'on s'en rapporte
au témoignage des peuples, qui conservent avec
respect et reconnaissance le souvenir des guer-
riers fameux qui illustrent leur nom. Il n'y a pas
de moyen qui concoure plus puissamment, ce
me semble, que la guerre à répandre au loin le
bruit d'un nom ou d'une action, puisqu'il y a
toujours deux peuples ou deux nations engagées
et par conséquent également intéressées. Ajou-
tons qu'il n'y a pas d'action qui émeuve plus
soudainement les esprits et qui fasse plus éner-
giquement palpiter les cœurs que celle où le cou-
rage, l'audace et la mort sont en jeu. D'où il
suit que les noms des guerriers fameux, comme
je l'ai déjà insinué, ge conservent plus long-
temps dans la mémoire des hommes que ceux
des poëtes, des artistes, des philosophes, des
orateurs, des avocats, des notaires et même des
médecins. Combien, messieurs, en effet, dans
ce pays, parmi les classes illettrées, savent les
noms d'Alexandre, de César, de Napoléon, ou
ceux de Champlain, de Wolfe, de Montcalm et
de Salaberry, qui n'ont jamais entendu parler
de Pascal, de Buffon, de Bossuet, ou de Bédard,
de Parent, de Ferland et de Garneau ? La mé-
moire des héros est donc impérissable, et celle
du héros que l'on fête en ce jour est peut-être
plus impérissable que celle des autres. On n'ou-
bliera jamais Léonidas de Lacédémone, mourant
aux Thermopyles avec ses trois cents Spartiales ;
on n'oubliera jamais non plus le Léonidas du
Canada triomphant à Châteauguay avec ses trois
cents Canadiens.

DISCOURS DU RÉVD M. THIBAULT
M. le Président, Mesdames et Messieurs,

Plusieurs des messieurs qui vous ont adressé
la parole avant moi, se sont plaints de n'avoir
pu se préparer suffisamment à le faire ; moi qui
viens d'y être invité, quelle plainte n'ai-je pas
droit de faire entondre !On veut à tout prix que
la religion parle en cette occasion si solennehe
et que ce soit par mon organe. Messieurs, la re-
ligion est une bien grosse chose et j'avoue que je
suis un peu de taille à personnifier une grosse
chose : j'accepte donc le rôle ; il est assurement
très-honorable... Mais je ne dirai qu'un mot.
Messieurs, la religion approuve tout ce qui est
bon : or c'est une bonne chose de fêter le cen-
tième anniversaire de la naissance du vaillant
colonel qui, en 1813, a jeté un si grand lustre
sur le nom canadien. La religion a donc pour
agréable cette,splendide célébration à laquelle
tant de personnages distingués sont venus
prendre part, à laquelle aussi la patrie entière
semble s'associer de grand coeur. Messieurs, la
patrie, c'est la fille de la religion. Comme l'on
veut bien nie faire l'insigne honneur d'être la
personnification et l'organe de cette dernière :
je dis sans hésitation que la religion a une bonne
fille en Canada, et que cette fille a noblement
commencé, ce soir, a acquitter la dette de recon-
naissance que lui a fait contracter le Héros de
Châteauguay.

PAUL TAHOURENCHÉ,.GRAND-CHEF
DES HURONS

(Suite et fm.)
J'étais, i'autre soir, au bal : il y avait là

de belles femmes avec des diamants et des
fleurs en diadèmes au front, portant riches
toilettes de couleurs chatoyantes, sui-
vies de traînes à n'en plus finir, garnies
de tulle ou de dentelles qu'accrochaient et
déchiraient à chaque instant les pieds des
maladroits et qui roulaient dans la pous-
sière des tapis. Alors je me suis expli-
qué la conduite de ma sour Kahir-Koubat,
j'ai mêlé ma dernière larme à ses ondes
limpides, et je lui ai tout pardonné, en
me disant, à part moi:

" Ces dames ont de la beauté, du coeur,
du sentiment, de la tendresse, leurs re-
gards me le font voir. Sans doute, leurs
mères n'étalaient pas de toilett<s aussi lu-
xueuses ; elles portaient plus de laine que
de velours, plus de lin que de soie ; mais
n'empêche que les filles sont encore dignes
des mères. Est-ce de leur faute à ces ai-
niables belles si le charme de la vie doit
s'entourer d'autant d'artifices ? Elles sont
des fleurs effeuillées sur le courant du
monde, sans force pour le remonter et traî-
nées fatalement à la descente. Ces fleurs, ces
diamants, ces velours, ces dentelles, ces ru-
bans, etc., représentent l'existence factice
du siècle ; plus dans la vitrine que dans
le fond du magasin, plus dans l'étalage
que dans les moyens, en un mot, pour ne
pas continuer l'opposition des idées, plus

dans la vanité que dans la vertu (virtus,
force, courage, etc., comme on l'entendait
jadis).

Voilà bien ma sœur Kahir-Koubat, ma
sœur qui possède des terres plantureuses
et qui les néglige pour se prêter au mou-
vement industriel; ma sœur, dont la taille
serrée à l'aqueduc, laisse tomber sa robe
et se dérouler sa longue traîne, accrochée,
d'ici de là, par un moulin rustique pour
ne la relever que dans la boue des docks.

Va, les économistes peuvent se dispu-
ter entre eux sur le secret de rendre les
peuples heureux par l'organisation du tra-
vail, le tempéramment des mours, mais
aussi longtemps qu'on les verra mourir, en
face de la Providence qui vit et règne, on
a lieu de taxer leurs calculs de vanité,
un jour ornée de succès pour être décon-
fite à forfait le lendemain.

S'il faut fuir les démonstrations pu-
bliques et l'éclat, les traiter d'abus, encore
ne saurait-on oublier que bien des bouches
affamées comptent sur ces abus pour leur
subsistance, et que celui qui ménage le
vent à la brebis tondue ne veut pas que
ces bouches se ferment soudain sur leur
dernier souffle. Qu'un chacun proteste et
résiste dans la mesure de ses forces, soit :
que nul ne s'avise de s'arc-bouter contre le
flot et de lui dire " Tu n'iras pas plus
loin ; " car ce mot là ne nous appartient
pas plus sur la mer de ce monde qu'il ne
nous appartient au pied de la falaise du
cap Diamant. Toutefois, ouvrons les yeux
et voyons.

Je seconderais, certes les efforts de ma
sœur Kahir-Koubat, appuyé de mon
grand-chef Tahourenché et des autres
chefs, tout autrement pour la colonisation,
que pour le commerce et l'industrie : avec
entente de justice d'abord, de protection
ensuite de la part de nos gouvernements.
S'il faut y renoncer quand même, nous
tâcherons de nous diriger tant bien que
mal au fil de l'eau, et nous ramasser dans
les remous, ainsi que nous l'avons déjà
fait. Ma sour n'en aura pas moins belle
figure dans un grand bal canadien, avec
ses vingt ou trente lacs, autant de dia-
mants qui la couronnent, sa robe moirée
tombant a larges plis, et sa traîne le ra-
pides argentés couvrant les pieds du havre
de Québec dont les bottes ne sont pas ci-
rées au miroir, tant s'en faut.

*

L'hon. Louis Panet n'est-il pas le pa-
triarche de notre politique canadienne 1
De bien près, je le crois. Nonobstant la
réserve que lui imposent et son âge et sa
position de Conseiller législatif, on l'a vu,
il n'y a pas encore longtemps, faire la
folie d'aller se bâtir une maison de cam-
pagne sur les bords de Kahir Koubat;
mais une maison de campagne en pleine
forêt, juste en face de l'endroit où la pro-
priété de Tahourenché dresse son plus
beau plumet d'épinettes rouges et blanches.
Oh! le bon endroit! on ne se lasse plus
d'en parler, lorsqu'on a eu le plaisir de
rencontrer le propriétaire, d'entendre sa
causerie toute nature, ses souvenirs qui
vous percent l'histoire à jour, semant cette
vaste coupole sombre de points lumineux,
d'étoiles pétillantes, de clartés vraies.

En bon voisin, monsieur Paul se rendit,
avec ses chefs, saluer le nouvel arrivant.
Ils apportaient en présent de bienvenue,
une peau de castor, préparée sous forme
de tabatière. Voici l'adresse qu'ils lui
présentèrent :

Mon frère,
Nous avons appris avec plaisir que tu venais

cacher ton wigwam sous nos ombrages. Nous
t'aimions déjà depuis longtemps, nous ne t'en
aimerons que davantage.

On nous a dit, en même temps, que tu nom-
mais ton wigwam, Castorville : merci encore;
car le castor est un gibier qui nous donne la
subsistance.

En souvenir de bonne amitié, nous t'appor-
tons ce castor... -vide.

Quand tu le vou-Iras, nous espérons que tu
trouveras toujours chez nous, dans la chaudière,
la chair qui manque à cette peau.

De ton côté, nous ne doutons pas que tui sau-
ras la remplacer chez toi par dlu hou petun-qune
nous f'umerons avec toi et qui embaumera ton
wigwam des agréables odeurs de la paix.

T e voilà au bord de notre rivière que nous ap-
pelons la Belle-Rivière : permets que nous t'of-
fr-ions uin titre de chef parmi nous, et grie nous
t'appelionis désormais, au Conseil, Oda8io <la
Belle-Rivièrel

C'est ainsi que l'bon. Louis Panet est
devenu chef honoraire de la tribu des
Hurons.

Beaucoup peuvent se dire chefs hono-
raires, mais ne l'est pas qui veut. Le
Conseil réuni peut seul conférer un pareil
honneur, et, qu'on le sache bien, les Hurons
ont conscience de sa valeur. Un talent émi-
nent, des services répétés et soutenus d'une
sympathie non douteuse, des alliances par
le sang obtiendront une proclamation; les
échanges d'amitié, des services d'occasion,
des relations sociales et même politiques
ordinaires n'y arriveront pas. Oda8io (la
Belle-Rivière) est devenu chef, parce que
de mémoire vivante dans la tribu, il ne
leur a failli, ni en amitié, ni en conseil, en
qualité d'homme de loi, ni en bienfaits,
autrement. On le considère à la fois
comme un père, par son âge, comme un
bienfaiteur par son cœur et par ses
oeuvres.

Un autre est venu après lui, et cet autre
se nomme Odilonrohasti, qui veut dire:
le bel Esprit. Lorsqu'on saura que le
peuple canadien connaît Odilonrohasti
sous le nom de "l'hon.- P. J. O. Chau-
veau," on comprendra de suite que le Con-
seil des Hurons choisit le dessus du panier
de la société, et qu'il s'y entend dans son
choix d'hommes, aussi bien que dans leurs
dénominations, dès qu'il consent à en faire
ses chefs. Et qu'on le sache bien, M. Chau-
veau est fier de ce titre huron, Odilonro-
hasti que tous les Canadiens lui recon-
naissent depuis longtemps, que Paris même
vient de lui confirmer par une médaille
d'or. Il ne reste plus vraiment à décider
de quel côté est le plus grand honneur:
Est-ce du côté des Hurons qui ont un
tel chef 1 Est-ce du côté de M. Chauveau,
qui a mérité à tel point leur estime et leur
admiration, qu'ils l'ont acclamé comme
Bel Esprit ? De part et d'autre, l'hon-
neur se vaut peut-être. Quel homme ne
doit pas être fier, tant valant qu'il soit, de
se voir avancer la main par toute une na-
tion lui disant en s'inclinant : Chef Odi-
lonrohasti!

Les chefs réunis, ayant accueilli favo-
rablement ces notes relatives à la tribu quo
je réajuste à la biographie du grand-chef
Tabourenché, ont bien voulu, assistés de
Gonzague Vincent, leur brave institu-
teur, préparer le recensement actuel, et
je le publie en entier. Vos lecteurs
d'aujourd'hui me trouveront peut - être
trop sans gêne, d'user et d'abuser ainsi
de leur patience, au point de fourrer'des
chiffres dans mon style, déjà peu soi-
gné et quasi débraillé ; mais je songe aussi
à vos lecteurs de demain, dont plus d'un
ramassera tout heureux cette feuille tombée
de l'arbre d'une nation arrivée à ses
jours d'automne et promenée sur la route
à l'adresse de la postérité. Sachez-bien
que si je crois au succès momentané
d'Edison, je ne désespère pas pour cila
de l'avenir des historiens, des roman-
ciers et des poëtes. Aussi longtemps
que nous naitrons enfants, et cela du-
rera longtemps, il nous faudra des
chansons pour nous endormir, puis des
contes pour nous faire réver, des romans
pour nous faire aimer et de l'histoire
pour nous leurrer. Tout cela s'enten-
dra et s'apprendra toujours--mi-partie
songe, mi-partie réalité. Avec la désillu-
sion, avec le malheur viendront l'expé-
rience et la philosophie ... peut-être I
Puisse la religion envelopper notre vie
d'embryons dans ses langes et nous poiter
aux vrais fonds baptismaux de la vie éter-
nelle dont nous sentons le germe dans nos
souffrances comme dans nos rêves.

Ahatsistari n'est rien ici, rien de plus
qu'une cariatide fixée au mur et tenant un
flambeau dans sa main pour éclairer les
passants. Que le flambeau me manque et
je ne suis pas même une ombre.

Recevez ainsi de mes mains la carte de
visite de la race huronne, portant la date
du 19 février 1879.
RECENsEMENT DEs HURONS DE LA JEUNE-

LORETTE, 19 FÊVRIER 1879.
Chefs de famille. Adultes. Enfants.

Hon- Fem- Gar- Tiles.
mes. mes. Çoue.

Chs. Picard............3 5 1 3
Yve François Groslouis.. 2

Daniel Groalouis .......
Sckolastique Groalouis..
Zacharie Vincent.......
Adélaïde Sébastien.....
Maurice Siouï........
Chs. Groslouis.........
Yve Aug. Picard.......
Jean Aubin..........
Honoré Sioui ..........
Yve Stan. Sébastien...
Simon Romain.........
Paul Picard............
AbrahamSiouï.........
F. X. Picard...........
Elie Siouï, père.........
Stan. Siouï............
Vve Y. La8innen.......
Marguerite Picard......
J. B. de Gonzague ......
Clotilde Dauphiné......
Vve Lévi Verret........
George Verret.......
François Groslouis ......
Etienne Grolouis,'père..
Clément Siouï..........
Thomas Bastien........
Adélaïde Petit Etienne..
Gaspard Picard.........
Moïse Picard........
Pierre Groslouis........
Chs. Groslouis.........
Narcisse Vincent.......
Vve André Romain.....
Adolphe Picard.........
André Gonzague........
Jean de Gonzague ......
Maurice Bastien, père....
Maurice Bastien, fils. ..
Antoine Picard ........
yve Simon Romain... ..
Philippe Vincent .......
Vve Philippe Vincent...
Cyrille Siouï.........
François Groslouis ......
Flavien Verret.........
Louis Vincent........
Thomas Sioï, père....
Thomas Siouï, fils......
Jos. Gonsague Vincent..
Marie Louise Vincent...
Isabelle Sébastien......
Anne Lindsay..........
Vve J. B. Groilouis....
J. B. Groslonis.........
No. Siouï, père ........
Noë8Siouï, fils .........
Charles Picard, père.....
Noë Hôtesse...........
Joseph Hôtesse.........
Honoré Siouï..........
Alex. Picard.........
Magloire Romain.......
Narcisse Sébastien......
Vve Laurent Picard....
EliséeSiouï..........
Philibert Dauphiné.....
Guillaume Daupiné. .. .
Vve Louise Picard......
Elie Siouï, fils..........
Edouard Bastien .......
Louis Vincent, fils.
Dominique Picard......
Vve Moïse Picard.......
Etienne Groslouis, fils...
Vve Louis de Gonzague.
Pitre Siouï....... .....
Félix Groslouis.........
Rérd. Messire Vincent..

Hom- Fem- Gar-
mes. mes. çons.

1 1 1
2

2 2

1 1
1 2

2
1 1
2 2 1

1
3 1
1 1 I
1 2 1
1 4
1 3
1 1

1 1
1

2 i1
1 5

1
i 3
2 1 2
3 2 1
3 3
i 1

i
3 3 1i
1 1 2
1 1
2 1
2 2

1
1 1 2
1 3
1 1i
2 4
1 1
2 2 2

2 1
1 4 1

3

2 2 2

3 1
1 i1
1 1 4
5 4 1i
1 3 1
i 1

1
1
2

1 3

3 3
i 1 2
3 1i
2 2
i 1
1 2 3
2 3
1 4 1i
i 1
1 1i
2 2 2
i 1
i 1

2 1
i 1 1i
I 6 1
1 2
1 3 1I
3 1 1
1 i 2

1
1 1 1
i 1
1

94 187

Population totale... 336 âmes.

Filles

2

3
1

2

4
3
2
1

3
1

1

1

2

1

1

1
1

3

2

1
2

2

1

1

1

1

49 56

AHAssTIARL•

INAUGURATION DU NOUVEAU
XATRR DE MONTRÉAL

Son Honneur le maire Rivard a
installé dans le fauteuil civique, lundi, le
10 mars, avec les cérémonies ordinaire
Parmi les personnes présentes, il y aYd
plusieurs dames.

M. Rivard a l'air un peu jeune poor
être maire et père d'une ville aussi cofli
dérable que Montréal, mais il sait toujours
bien faire les choses. Il a parlé, dans 0o
adresse, à propos de la crise, de la nécee
sité d'étendre nos relations commercial"'
exprimant à ce sujet des idées très-juste'
L'échevin Nelson l'a félicité dans l®
termes - les plus convenables ; quelq'
conseillers canadiens-français ont parl
mais ils auraient mieux fait de se taire
Le temps était mal choisi pour faire de
récriminations et des discours populaires

AVIS AUX DAMES
Le soussigné informe respeetueusemenlt îp

Dames de la ville et de la campagne, quer
trouveront à son magasin de détail, No. 196,
St. Laurent, le meilleur assortiment de Pli"5 .
d'Autruches et de Vautours, de toutes couleuri
aussi réparages de Plumes de toutes sortes."
cutés avec le plus grand soin, et Plumes tein
sur échantillon sous le plus court délai;
nettoyés et teints noirs seulement.

J.-H. LuBLANO. Atelier: 547, rue Cra4'
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L'ILE.AUL-COUflRES
DEPUIS SON ÉTABLISSEMENT JUSQU'À NOS JOUS,

AvEc SES TRADITIONS, SES LtGENDES,
SEs COUTUMES

Par M. l'abbé ALE1IS MAILLOUI
Ficaiwe- Gé"~rd du Di.ohs e wJ. ube

CHAPITRE ONZIEME

X
M. PIERRE-THOMAS BOUDREAULT, NEUVIÈME

CURÉ DE L'ILE-AUX-CoUDRIEs

M. Pierre-Thomas Boudreault avait été
ordonné prêtre, le 20 du mois d'octobre
1805. C'est le premier prêtre né sur l'Ile-
aux-Coudres. A son ordination, il était
âgé de 28 ans moins deux mois, étant né
le 21 décembre 1777 (1).

Il prit possession de la cure de l'île un
peu avant le milieu du mois d'octobre de
l'année 1811.

M. Boudreault était infirme par suite
d'une fracture provenant de l'explosion
d'un petit canon qu'on avait tiré pendant
lM vacances de l'été de 1800, sur le Petit
Cap de Saint-Joachim, lorsque M. Bou-
dreault terminait ses études.

Il ne pouvait marcher qu'à l'aide d'une
canne et d'une béquille, et cela même as-
Sez misérablement.

M. Boudreault a été un de mes nom-
breux bienfaiteurs. Ce fut lui qui me
donna les premières leçons de grammaire
française et qui intercéda pour m'obtenir
une pension au petit Séminaire de Qué-
beC, où j'ai eu l'avantage de faire mes
études. Ce fut aussi lui qui me fit faire
Ila première communion, en 1812.

M. Boudreault avait un caractère ferme,
énergique et une volonté que les obstacles
ne rebutaient jamais. Ce furent ces pré-
cieuses qualités qui le firent réussir à faire
eser certains abus auxquels la passion
Pour la chasse avait donné lieu.

Malgré les douleurs continuelles qui
étaient causé par la fracture qu'il avait
reçue dans la cuisse et qui assez sou-
vent donnait lieu à des abcès, il ne négli-
gea aucune partie de son ministère pasto-
ral.

Il fut frappé de paralysie, le 28 de juin
1819, le jour même où le matin il avait
Chanté le service et fait la sépulture d'unde Ses paroissiens, François Gagnon, âgé
de 69 ans.

Tous les moyens possibles furent mis en
<5Ivre par sa mère pour le guérir de cette
mkaladie qui, le 22 mai 1822, termina sadouloureuse vie. Il n'était âgé que de 44
as et 5 mois.

Il fut inhumé dans l'église de l'Ile-aux-
Coudres par M. Label, curé des Eboulo-
mlents. Il est le troisième prêtre enterré

nS cette église. Il n'avait été que 7 ans8 moi8 et environ 13 jours curé de l'Ile-
al1-Coudres

M. Boudreault, que j'ai bien connu,un ait prêtre de talents remarquables.
avait beaucoup étudié depuis qu'il avaitt Ino é à la cure de l'le-aux-Coudres.
8 sermons étaient à la portée de ses pa-roleies 1.."81ens, qui, en général, les aimaient beau-

Coup. Il ne savait pas user de ménage-
3renlt à l'égard des pécheurs publics et sur-tout à l'égard de ceux qui ouvertement
profanaie- . -.--Eneur. iint la sainteté du jour du 8ei-

() M. Pierre-Thomas Boudreault fut baptiséi
SPierre-Joseph Compain, sous le nom de

ridde Lauere, qui était le nom du sec.nd
desa grnde-mère, Marie-Judith Pitre,

* equel elle n'avait point eu d'enfanta. Ce
es noeplus singulier, c'est qu'en 1774,

au.-Jacques Berthiaume avait marié le père
so Boudreault avec Joeephte Tremblay, sous

nTi om de famille : Pierre Boudreault ; etl

ode M. Bertiaum e cofo t s n
ficelui de son beau-père, en baptisant son

lee nom de Laur. / En examinant les.
de, s de cette époque, on voit que plusieur.

4reault i et scours de M. Pierre-Thomas Bon.
damns furent également ba tisés ou inscrita

eoa sregistres sous le nom e Laur.e. Voilà
éa .on s'y prend pour embrouiller le. gé.

faireumes des familles, qu'on ne peut ensuite r-
w qe par M trayail fatigant et enînuyreux,

Son premier acte inscrit sur les registres
de 'île est celui du baptême de Zacharie
Leclerc, fils de Joseph Leclerc, du 15 oc-
tobre 1811. Son dernier fut celui de la
sépulture de François Gagnon, âgé de 69
ans, du 28 de juin 1819.

M. PlIE DUGUAT, DIXIÈ!ME CURÉIDE L'îLE-
AUX-COUDRES (1)

M. Pierre Duguay avait été ordonnéd
prêtre le 9 de mars 1816. Il vint prendred
possession de la cure de Saint-Louis de e
l'Ile-aux-Coudres dans les derniers joursd
du mois d'octobre de l'année 1819. q

M. Duguay, que j'ai bien connu, avait 0
commencé ses études à un âge avancé. 0
Il lisait fort lentement et prêchait dea
même. Il avait un excellent cœur et étaitF
d'une bienfaisance incroyable. F

A son départ de l'Ile-aux-Coudres, il (

alla prendre possession de la cure de lav
Malbaie, et fut l'ami intime de M. C.-F.d
Painchaud, fondateur du collége de Sainte- 1
Anne. Il se montra fort généreux et il a
aida largement à la construction de ce col- a
lége.

Personne ne fut jamais mieux recevant
que M. Dugay. Pendant les vacances, il
mettait son bonheûr à réunir chez lui des
écoliers, dont il faisait les délices par sa
belle humeur et son dévouement à leur
faire passer leurs vacances d'une manière
fort agréable. Nous nous sommes vus
jusqu'au nombre de six dans son presby-
tère, et plus ce nombre était grand, plus
il était content. Il n'épargnait rien, abso-
lument rien, pour leur faire plaisir etF
leur procurer ce qu'un écolier aime tou-C
jours, des fêtes et des promenades dontE
il faisait partie et qu'il savait rendre
délicieuses par l'intérêt qu'il prenait à
leurs jeux.

M. Duguay avait établi pour règle que,
pendant les vacances, il fallait aller pren-
dre un diner chez M. Louis Lelièvre, curé
de la Baie-Saint-Paul. La traversée en
chaloupe et le dîner étaient, on le pense
bien, du plus haut intérêt pour des éco-
liers de cette époque qui, toujours et à
tout âge, étaient des enfants de bonne et
belle humeur. Pour la circonstance, M.
Lelièvre avait soin de faire préparer un
dîner de première classe. Toujours une
grosse dinde (ou un dindon) venait se pla-
cer au milieu de la table. Le dîner -com-
mencé, c'était comme un feu roulant. On
le sait, cette gente écolière est toujours
vorace pendant les vacances. Aussi les
mêts abondants placés sur cette table dis-
paraissaient les uns après les autres, ou
plutôt étaient engloutis dans des gouffres
béants qui ne disaient jamais: c'est assez.

Le débit des premiers services durait
fort longtemps. Puis venaient les desserts
dont l'abondance ne cédait en rien à celle
des premiers services. Mais il arrivait
presque toujours, à cette phase du dîner,
que M. Lelièvre, fatigué autant par la
longueur du repas que par le sabbat de la
gente loquace, finissait par s'endormir sur
sa chaise. Alors, le silence se faisait
comme par enchantement, et les desserts,
les friandises, les raisins, les amandes, les
pâtisseries et tous les bonbons disparais-
saient de dessus la table, comme du beurre
se fond dans une poële placée sur un bra-
sier ardent. Quand M. Lelièvre se réveil-
lait, tout était disparu, excepté les assiettes
vides.

Alors on se levait, on saluait M. Le-
lièvre, on le remerciait de son bon et co-
pieux diner, puis on traversait sur l'île. Et
M. Duguay riait aux éclats des prouesses
de cette bande d'écoliers voraces qui, di-
sait-il, avaient ruiné le vieux curé de la
Baie-Saint-Paul.

Le reste des vacances se passait ainsi
bellement et joyeusement avec l'aimable
curé de l'Ile-aux-Coudres.

M. Pierre Duguay laissa la cure de

( 1) Quand M. Duguay vint curé de l'île, la
fabrique devait encore 680 louis sur les ou.-
vrages faits à l'église par M. Boudreault ;il paya
cette somme, et mit ain.si la fabrique en dehors
de dettes. "Il procura à son église une chape,
une belle étole pestorale et des cartons d'autel
avec cadres dorés qui seryent encore et sont
bien conservés.

l'Ile-aux-Coudres vers le 5 novembre 1822, r
après en avoir été curé pendant trois ans. nc

Son premier acte porté aux registres fut d
celui de la sépulture de Marie-Thècle La- r
joie, ma bonne et respectable mère, du 6 i
novembre 1819. Son dernier, celui du n
baptême de Charles Perron, fils de Pierre e
Perron et de Marie Mailloux, le 4 no- d
vembre 1822. s

Après le départ de M. Duguay, la des- n
serte de la cure de l'Ile-aux-Coudres fut
confiée à M. François Labelle, alors curé l
des Eboulements. M. Labelle était un curé a
d'une grande vigueur, d'une rare fermeté r
et d'un zèle fort remarquable. Il garda la d
desserte de l'île pendant onze mois. Il fit d
quinze visites à l'île pendant ce temps, et, t
chaque fois, il y demeurait pendant deux
ou trois jours. M. Labelle a laissé dans l'Ile- C
aux-Coudres le souvenir d'un excellent
prédicateur, dont la voix forte et sonore c
pénétrait profondément dans les coeurs.
C'est lui qui a inhumé le corps de mon
vénérable pére, Amable Mailloux, à qui je t
dois rendre le témoignage qu'il savait ad- s
mirablement se faire respecter et obéir par 1
ses enfants, dont il était le modèle par sa
sagesse et sa conduite sans reproches.

XII

M. LOUIS-MARIE LEFÈBvRE, ONZIÈME CURÉ DE
L'ILE-AUX-OoUDREs (1)

M. Louis-Marie Lefèbvre fut ordonné
prêtre le 18 octobre de l'année 1818. Il
arriva à l'Ile-aux-Coudres vers le premier
de septembre 1823, pour en être le curé.

M. Lefèbvre se montra, dans sa conduite
publique et privée, toujours paisible,
doux et réservé. Il était d'une sensibilité
extrême. La moindre contradiction qu'il
éprouvait l'affectait profondément. Les
opposititions de quelques-uns de ses pa-
roissiens turbulents le plongèrent dans la
mélancolie. Cette sensibilité, qui avait sa
source dans une bonté de cœur incompa-
rable, lui fit verser des torrents de larmes,
et lui créa des ennuis que l'amour et
le respect de presque tous ses autres parois-
siens ne purent distraire entièrement. Je
dois ajouter que ces hommes, en très-petit
nombre, qui chagrinèrent le bon et pai-
sible M. Lefèbvre, sont depuis longtemps
partis pour une autre vie, où Dieu, j'es-
père, leur aura fait miséricorde, parce
qu'ils ont péché plutôt par un dérangement
(le leur tête que par suite de leur mauvais
cœur. J'ajoute, de plus, que ces tristes
hommes n'ont pas laissé d'imitateurs de
leur conduite dans l'île, et que, je l'espère
sincèrement, ils n'en auront jamais.

Malgré le chagrin que lui causèrent un
ou deux le ses paroissiens, et la peine
qu'il en ressentit, M. Lefèbvre ne manqua
jamais de reprendre le mal quand l'occa-
sion s'en présentait. Il sut diriger sa pa-
roisse avec cette prudente et sage fermeté
qui assurent le succès pour détruire le mal
qu'on veut empêcher, et établir le bien que
l'on veut faire.

M. Louis-Marie Lefèbvre fut très-estimé
des bons paroissiens de 1'lle-aux-Coudres,
et il fut sincèrement regretté lorsque, vers
le 30 <le septembre 1826, il laissa cette
petite cure, qui changeait si souvent <le
curé, à cause de l'isolement et des difficul-
tés des communications avec la terre
ferme, surtout pendant la saison de l'hiver.

A part des misères, grandes ou petites,
que l'on rencontre partout, quand on est
chargé de conduire les hommes dans le
chemin difficile de la vertu ou de les reti-
rer de la voie qui mène à la perdition, un
cui é, sur la petite Ie-aux-Coures, serait
bien le plus heureux (les mortels s'il pou-
vait, conmme ailleurs, communiquer facile-
mient avec des confrères. Inévitablement
il, arrive des moments dans la vie <l'un curé
où il a besoin de voir ses voisins pour les
consulter, s'encourager, se raffraichir l'âme,
toujours tourmentée de quelques peines
dont il ne peut trouver de remède que
dans ces entretiens intimes d'un homme
qui, comme lui, ne saurait trouver de sou-
lagement dans des relations avec des pa-

ni rossens qui n'ont nmi les mênues pensées,
; iles mnêmes besoins, ni les mêmes imté-

S(1) C'est M. Lefébvre qui a publi4 mon titre
çlérical,
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êts religieux. Avec des laïques, un curé
n'est bien que lorsqu'il doit le8 rencontrer
dans quelques-unes des fonctions du saint
ministère. Dans toute autre circonstance,
il n'a plus le bonheur qui lui convient. Il
ne trouve pas la société pour laquelle il
st né, le plaisir qui est fait pour son coeur
le prêtre. Il faut qu'alors il languisse,
'ennuie et soit malheureux, s'il a vrai-
-ent l'esprit de son saint état.

On comprend donc qu'un curé, isolé sur
'Ile-aux-Coudres, doit désirer d'en sortir
ussitôt que possible, à moins que, comme
monsieur le curé actuel, il n'ait la chance
'avoir un corfrère comme il ale bonheur
d'en rencontrer un dans le bon et ver-
ueux M. Tremblay.

M. Lefèbvre avait été curé de l'Ile-aux-
Coudres pendant trois ans.

Son premier acte écrit sur le registre est
elui du mariage de René Fortin et de
Geneviève Perron, le 20 octobre 1823.
Son dernier, celui de la sépulture de Bar-
hélemi Brisson, fils de Jean Brisson, âgé
eulement de 17 ans, du 18 septembre
826.

(La .aite au prochain nuinéro.)

MONUMENT MAISONNEUVE

M. Bourassa a daigné nous faire parve-
nir le dessin de ce monument exécuté sous
a direction par son élève, M. Hébert.
L'élève est digne du maitre et le monu-
nent sera lui-même digne du héros dont
il sera chargé d'honorer la mémoire. Nous
espérons faire connaître bientôt aux lec-
teurs de L'Opinion Publique, cette œuvre
d'art et de patriotisme.

Le comité nommé pour aviser aux
moyens de mener à bonne fin le projet du
monument de Maisonneuve, s'est réuni
chez M. le juge Papineau, la semaine der-
nière, et a rapporté progrès.

Nous sommes heureux de voir quelques-
uns de nos plus éminents compatriotes
s'intéresser au succès de cette louable entre-
prise.

NOUVELLES ÉTRANGÊRES

La mise en accusation du ministère
Broglie a été rejetée par la Chambre en
France ; les républicains se sont divisés,
mais le gouvernement a eu une majorité
de cinquante voix. Les républicains modé-
rés sont heureux <le ce triomphe, mais les
radicaux sont furieux. On peut s'attendre
à de nouvelles crises avant longtemps.

Le mariage du duc de Connaught, le
prince Arthur, l'un des fils de la reine
Victoria, avec la princesse Louise-Margue-
rite, fille du prince et de la princesse Fré-
dérie-Charles de Prusse, a été célébré
avec pompe, la semaine dernière, au palais
de Windsor.

Il y a eu des inondations désastreuses
en Hongrie; beaucoup de vies et d'habi-
tations ont été détruites.

Maison A. Pllon& Cie. -Cette grande maison
continuera à fondre le stock sans réserve d'ici à
quelque temps à meilleur marché que jamais.
Nous recevons tous les jours de nouvelles mar-
chandises de printemps et d'été, ce qui permet
de satisfaire toutes nos pratiques. Profitez de
cette grande vente autorisée par le syndic
nommé à la faillite de la maison A. PILON & Cie.
La maison PILON profite de cette occasion rour
remerciercordialement le publice en général pour
l'encouragement qu'elle a reçu depuis quelque
temps. Réduction considérable des prix de nos
marchandises. Il faut écouler à tout prix notre
stock qui est encore au-delà de $60,000, pour
faire face aux engagements que la maison PILON
doit rencontrer d'ici à un mois. Nous vous in-
vitons donc tous à profiter de cette grande vente,
et en ce faisant, vous favoriserez Ms. A. PILON,
qui a su, par son énergie, développer la partie
Est de Montréal et faire du bien au public en
général. A. PILON & CIE.,

647 et 649, rue Ste-Catherine, Montréal.
P>ar ordre du syndic officiel, C. Beausoleil.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent. des erreurs et de.
indiscrétions de 1a jeunesse, de la faiblesse ner-
vouse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au luv. JosEPu T. lN>uAN, Statioa D,
Ne"'. York.
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L'OPINION PUBLIQUE 20 MARS1879

Tout était joie et chansons dans la salle d'en-
trée, où le petit sergent breton régalait d'eau-
de-vie une demi-douzaine de gars de Roscof et

BANDE ROUGEde Morlaix.B A N D E R O U G de l'autre bout de l'établissement, tout au fond
dlapièce, où trois miliciens se délassaient de

leur dernière garde aux remparts, en exécutant
PREMIÈRE PARTIE d'interminables carambolages, Taupier et Fra-

pillon se faisaient vis-à-vis.
Sur la table de marbre qui les séparait s'éle-

XLVIII vait une formidable pyramide de -soucoupes
qui, selon l'usage de ces lieux de rafraîchisse-

Le café du Rat mort est bien connu des ar-ment, marquait le nombre des bocks absorbés.
tistes et des écrivains qui habitent le quartier Le rédacteur et le caissier du Se-penteau pro-
essentiellement littéraire de la place Pigalle. fessaient tous les deux une grande estime pour

Sa renommée a même gagné les régions cen- la bière, peut-être parce qu'ils la considéraient
trales, et plus d'un habitué des brillantes ter- comme une liqueur démocratique et sociale; et
rasses du boulevard Montmartre ne dédaigne pas d'ailleurs, pour conférer sans attirer l'attention,
de venir s'asseoir devant les tables modestes qui ils avaient jugé prudent de se donner les allures
garnissent la façade de cet établissement déjà de buveurs déterminés.
légendaire. Ni l'un ni l'autre n'étaient familiers du Rat

L'hiver, la société variée qui fréquente le café mort, car Taupier hantait de préférence la petite
se réfugie dans les deux salles du rez-de-chaus- église radicale du café de Madrid, et J.-B. Fra-
sée, et chaque bande se parque volontiers dans pillon, agent d'affaires et comptable, croyait de-
un coin de prédilection. voir à sa dignité professionnelle de ne pas fié-

Il y a l'angle des peintres, le banc des jour- queuter les estaminets.
nalistes, et au premier étage, le salon des dames, Ils avaient donc toutes chances, dans ce coin
car le beau sexe est abondamment représenté au retiré, d'éviter les rencontres inopportunes.
Rat mort. La nombreuse galerie qui entourait lesjoueurs

C'est le séjour préféré de tout un clan fémi- de billard leur servait d'écran, et les consomma-
nin cantonné par goût ou par nécessité sur le teurs militaires de la première salle ne pouvaient
versant méridional de Montmartre, mais ces ex- pas remarquer leur conciliabule.
centriques de la galanterie n'y viennent pas pour Les tubes voisines étaient occupées, à gauche,
faire des conquêtes. par deux rapins chevelus qui jouaient un paquet

Elles vont finir leur soirée là, comme les de tabac de dix sous en quinze pointe d'écarté,
hommes vont au cercle, en garçons. partie liée, et à droite, par trois femmes qui ja-

La plupart de ces beautés émérites comptent cassaient en gobant des cerises à l'eau-de-vie.
de nombreuses campagnes sur un terrain plus Aussi, avaient-ils pu échanger de nombreuses
brillant, et quelques-unes en ont rapporté des et intéressantes confidences, et personne n'était
rentes. venu troubler le colloque animé auquel ils se

Retirées dans les solitudes du boulevard ex- liviaient depuis une heure.
térieur, à la façon des vieux militaires qui s'en Frapillon, en déposant son uniforme, avait
vont manger leur pension de retraite aux Bati- repris la tenue et les allures correctes de ce
gnolles, elles aiment à se réunir autour d'un bil- qu'on est convenu d'appeler un homme établi, et
lard pour parler de leurs batailles d'autrefois et le bossu, assis le dos à la muraille, cachait au
critiquer la stratégie de la jeunesse militante public le côté défectueux de sa grotesque per-
qui leur a succédé dans la carrière.sonne.

La bière, la cigarette et la partie de bexique "Ainsi, notre homne est décidément à l'abri,
défrayent ces simples fêtes, et les recrues en robes dit Taupier d'un air satisfait.
de soie qui s'aventurent par hasard dans ce cé- -Oui, et pour un bon bout de temps, je t'en
nacle y font la mine piteuse de St-Cyriens four- réponds; j'ai des amis là-bas, au dépôt, et je
voyés avec des vétérans. l'ai recommandé de la bonne façon.

Parmi les habituées, quelques-unes ont des -C'est égal, murmura le bossu avec un sou-
aspirations littéraires ; on en a vu même qui pir, j'aurais encore mieux aimé le laisser accro-
ne craignaient pas d'aborder les questions poli- ché par le cou dans lecollège Rollin. C'était
tiques et sociales. ai simple et si commode ; sans cet imbécile de

Aussi, les indépendantes du Rat mort vivent- moblot nous on étions débarrassés pour toujours.
elles sur un pied d'intimité fraternelle avec les -Bah ! vagabondage, résistance à la force
aspirants-romanciers qui étudient en jouant aux publique, quand même il ne serait pas déser-
échecs la société moderne, et avec les futurs teur, il en aurait pour six mois, et d'ici là nous
hommes d'Etat qui apprennent la diplomatie en n aurons fini avec tous ces Saint-Senior et leur
soignant des caramboges. séquelle.

L'élément masculin est composé de diverses - Il n'y a que les morts qui ne reviennent
catégories qui ne fusionnent guère entre elles, pas, dit Taupier d'un air sombre.
quoique faisant très-bon ménage. -Oh! toi, tu os toujours pour les moyens

Il y a la tribu des artistes, la coterie des violents. C'est une faute, mon cher, une trè
gens de lettres et le grand parti des démocrates, grosse faute. On peut se défaire des gens sans
sans compter les passants attirés par le désir de les tuer, que diable ! et, avec ma méthode, on
contempler de près les célébrités du petit jour- ne risque pas la cour d'assises.
nalisme et les charmes de la dame du comptoir -Il n'y on a plus depuis le siège, dit le

ui ressemble à une bergère de Watteau égarée bossu, et flous supprimerons définitivement
dans un estaminet. cette vieillerie-là dès -que la Lune avec les dents

Pendant le siège, la clientèle s'était sensible- aura le pouvoir.
ment modifiée. -Je l'espère bien, mais, ei attendant, je

Quelques-uns des piliers du lieu, appelés par crois que nous ne devons pas nous lancer dans
la Révolution à des fonctions publiques, ne fré- de mauvaises affaires.
queutaient pas aussi assidûment cette école pri- " La douceur! toujours la douceur! c'est
maire de la haute politique. mon système.

D'autres, s'élevant au-dessus du préjugé qui -Il est joli, ton système Voilà deux mois
qualifiait les absents de francs-fileurs, avaient passés que nous travaillons contre ces gens-là et
pris leur vol pour aller peindre ou rédiger en nous ne sommes pas à la moitié de la besogne.
province. -Taupier, mon fils, tu 'es pasjuste. Réca.

Les femmes étaient généralement restées fi-pitulons un peu. Quand tiiea venu me trouver
dèles à leur café d'élection, et la plupart avaient r la fin de septembre, la Société Vaînoir et coin-
bravé le rationnement pour ne pas s'éloigner de pagnie avait tout à craindre. Son secret cou-
ce centre intellectuel et galant. rait entre cinq ou six personnes, dont un

Leur bataillon comptait cependant des vides ivrogne et trois femmes. C'est à peine ai tuisa-
et le baccarat intime qui se perpétrait d'habi- vais à qui nous devions nous en prendre.
tude à l'étage supérieur, languissait assez sou- " Aujourd'hui, mattre Pilevert est chambré,
vent pour que les aimables joueuses se répandis- enrôlé dans notre bande; il nous aiderait au
sent sur les banquettes du rez-de-chaussée. besoin contre l'ennemi comn, s'il pouvait

Là, se pressait un public dont le costume et parvenir à se dégriser.
es alarcs militaires donietisnt à l'artistiqus et -Oui, grommela Taupier, et fin beau jour
pacifique café un faux air de cantine. qu'il aura bu plus qu'à l'ordinaire, il nous yen-

N'ût été l'image du rat mort, peinte jadis au dra tous.
milieu du plafond par un coloriste de bonne vo- -Boire plus qu'à l'rdinaire, pour lui c'est
lonté, on se serait cru dans quelque ville de impossible, attendu qu'il ne fait que ça jour et
garison, à cent lieues de la place Pigalle. nuit, reprit Frapillon en souriauît.

Ce n'étaient que vareuses et képis galonnés ; "Maintenant, parlons de son élève, comme il
le billard était occupé pgr tout un état-major, et l'appelle, de la bohémienne muette. Celle-là
il y avait des parties de piquet àt quatre où le était dangereuse, et j'avoue que je mevoyais pas
moins gradé des joueurs était capitaine,.rpl oe < 'ndfie

La majeure partie de ces guerriers appartenait "Ques-euiadnéà ochbfds
à la garde nationale, mais le voisinage des ba-intuioshblseprdîts orl'xé
raques du boulevard extérieur amenait aussi de ufn elAlmame 'i len ein
quelques mobiles de province.drjnasauledeljtrbêmntaise

Par une sorte de convention tacite, les con-calSin- rinoùnauiteruv sn
sonmnateurs on uniforme occupaient la première crs
salle, où ils se livraient à de bruyants Abats, -abe!j ecmsil ete atr e
tandis que le parti du vieuxr Rat mort, représenté ibcl ' noé an-emi erue
puar l'élément civil, se camntonnait dans la pièce l an-eirbes u anu obrsrldu fond pour deviser sur les événement dujour. dsu ecsjusae le

Quanit aux femmes, elles voltigeaient comme -IesmotàlhpamobnMuc-
des abeilles autour des tables chargées de verres bu narç 'vsàRelprssau e
et de demi-tasses, et ne dédaignaient pas doe rsine un a atue lnesml
butiner indifféremment le punch belliqueux et q'leari ul ep ervnra len
le cassis littéraire,.oaei a eussxsmie u arued

Du haut du comptoir où elle tronait, la jolieBrin
soiuver aine de cet empire commercial distribuait -inn epov tj esi a rn
avee impartialité ses gracieux sourires à ses su-qule
jets des deux classes et des deux sexes. -egrecas o.<gmat otnaFa

<'e soir-la donc, après la journée neigeuse qui ploisn 'cue e ritsd osla vait failli être la dernière pour le pauvre Lau- viàcfr ~n oitms
dreau, le persomnnel du Rat mort se trouvait au Ç,cetàmiq'urvetl éie i

gran omlet.tréiementl Tapitergent j brn'i s rsgalé d'eu-

rignard et son crapaud de fils, nous n'aurions
jamais pu pincer le vieux, et d'ailleurs...

-Restent les deux femmes, interrompit l'a-
gent d'affaires.

-Oui, et tant que nous ne les tiendrons pas,
ce sera comme si nous n'avions rien fait.

-Parfaitement raisonné, mais nous les tien-
drons bientôt.

-Laisse-moi donc tranquille. Tu ne pourras
pas les envoyer en Prusse celles-là, ou les faire
empoigner par les hommes de ta compagnie.

-Non, dit froidement Frapillon, mais...
-Mais ?
-J'ai mon plan.

XLIX
-To'n plan I répéta Taupier en haussant les

épaules, tu me fais rire, ma parole d'honneur,
avec tes moyens doux et tes projets.

" Nous savons ce que ça vaut un plan, ajouta
le bossu, qui avait plus d'une fois attaqué le
gouvernement de la Défense.

-Le mien est infaillible et, avant huit jours,
tu me remercieras, reprit imperturbablement
J.-B. Frapillon.

-Laisse-moi donc tranquille ! Tu ne feras
pas, avec deux femmes qui vivent retirées du
monde, ce que tu as fait avec une bohémienne
et un déserteur.

-Non, mais je ferai autre chose et le résultat
sera le même.

-Nous verrons bien, grogna Taupier d'un
air peu convaincu.

-Garçon, deux bocks," cria le bossu qui
était doué d'une soif inextinguible.

La quantité de liquide qu'il absorbait et les
manières prépondérantes qu'ilaffectait commen-
çaient à faire impression sur ses voisins de table.

Les rapins assis à sa gauche regardaient avec
une certaine admiration l'homme assez opulent
pour renouveler sa consommation tous les quarts
d'heure, et les femmes installées à sa droite lui
lançaient des oillades obliques.

L'une d'elles, majestueuse et quadragénaire
beauté qui se consolait du départ définitif de ses
anciens adorateurs en s'intéressant à la poli-
tique, avait flairé un folliculaire sous l'enve-
loppe angulaire et bizarre de Taupier.

Cette idée une fois entrée dans sa tête roma-
nesque, la matrone ne s'était plus proposé
d'autre but que d'attirer l'attention du publi-
ciste biscornu, et elle avait commencé à parler
pour la galerie.

" Oui, mes petites chattes, c'est moi qui vous
le dis, articulait cette commère démocratique et
sociale, il se passe de drôles de choses dans le
quartier.

-Quoi donc, m'ame Irma ? demanda naïve-
ment une jeune adepte, que les rigueurs du siège
avaient confinée sur ces hauteurs inhospitalières
et qui venait d'être initiée depuis deux jours aux
mystères du Rat mort.

-On conspire, ma fille, on conspire, dit d'une
voix de contralto la puissante personne.

-Bah 1 s'écria d'un air ébahi l'aimable en-
fant qui répondait au nom mythologique d'A-
glaé, quoiqu'ella n'eût rien de commun avec la
plus belle des trois grâces.

-On conspire ! Eh bien ! après ? reprit en
fausset l'autre mangeuse de cerises à l'eau-de-s ie,
maigre créature qui semblait avoir eu des mal-
heurs très-antérieurs à la guerre.

-Comment ! après ! répéta avec indignation
m'aine Irma, mais il me semble que ça suffit
pour qu'une citoyenne fasse son devoir en dé-
nonçant les traîtres.

-J'suis pas citoyenne, moi, je suis Picarde,
dit Aglaé qui ne possédait que des notions
vagues sur ses droits civiques.

-Et moi, je ne moucharderai jamais, pro-
nonça la sèche beauté gui complétait le trio.

-Toi, d'abord, Phemie, tu parles toujours
sans savoir, dit la grosse femme ; si tu m'avais
laissé finir, tu aurais appris que je ne moucharde
personne, seulement, j ai des yeux.

-Quoi que vous avez vu, m'ame Irma ? inter-
rogea la néophyte Aglaé.

-Vous savez que je reste rue de Laval, au
cinquième, sur le devant, continua la solennelle
Irma.

-Connu!1 même que ta portière m'a dit que
tu devais trois termes, murmura Phémie, qui
passait pour la plus mauvaise langue du Rat
mort.

-Vas-tu pas prendre les intérêts de mon pro-
priétaire, à présent ! demanda aigrement l'obèse
présidente du petit cénacle.

-Vous fâchez pas, m'ame Irma, dit, en go.
bant une cerise, l'innocente Aglaé, qui préférait
les fruits confits aux disputes.

-D'autant plus qu'il n'y a pas de quoi, ajouta
Phémtie ; moi, je n'ai pas payé le mien depuis
un an, et je n'en suis pas plus triste.

-- Je vous disais donc, reprit Irma avec la di-
gnité d'une femme supérieure, que mes fenêtres
donnenut sur la rue, et que je vois tout ce qui se
passe en face.

-En face, c'est un mur, ricana la sceptique
Phémie.

-Oui, mais derrière ce mur il y a un jardin
qui va jusqu'à la rue de Naverin, et au milieu
du jardin un pavillon qui est habité par des
personnes... Vois-tu, ma fille, je ne te dis que
ça."

Depuis un instant, le bossu, qui n'avait d'a-
bord fait aucune attention à ce verbiage fémi-
nin, prêtait, sans en avoir l'air, une oreille at-
tentive.

Frapillon lui avait allongé sous la table un
coup de pied d'avertissement, et le regardait
d'un air qui voulait dire : " Le hasard nous sert
à souhait : profitons-en."

La conversation des deux amis avait été me-
née à voix basse, et venait de cesser tout à fait.

Ils se mirent d'un commun accord à suivre le

discours de leur grosse voisine, et, pour se don-
ner une contenance indifférente, Frapillon prit
un journal, pendant que Taupier allumait une
pipe.

C'était bien le meilleur moyen d'exciter la
l quacité d'Irma, lui continua son récit sans se
départir de ses airs d'importance.

-Deux femnes, une vieille et une jeune, qui
viennent on ne sait d'où, qui ne sortent jamais,
qui ne reçoivent personne, et un homme à barbe
grise pour les servir et aller chercher les provi-
sions, qu'est-ce que vous dites de ça, mes petites
chattes ?

-Eh bien ! quoi ? dit la fille maigre, c'est
pas défendu d'avoir un domestique et d'aimer à
rester au coin de son feu.

-Avec ça qu'il ne fait pas bon dehors, obser-
va judicieusement Aglaé ; si j'avais du bois
pour me chauff-r, on ne me verrait pas souvent
dans la rue.

-Bon ! reprit majestueusement Irma, mais
au moins, toi, on te connaît dans le quartier.

-Trop, dit tout bas lPhémie.
-Tandis que les princesses du pavillon, per-

sonne ne sait ni leur nom, ni ce qu'elles font,
ni quand elles sont arrivées là.

-La baraque appartient à un aisto, un noble
qui vit en province et qui n'y met jamais les
pieds, car il fait payer ses impositions par son
banquier ; c'est le commis de la recette qui me
l'a dit l'autre jour à la brasserie Jean-Joujon.

-Pour sûr, c'est pas naturel tout ça, dit
Aglaé, qui faisait des efforts visibles pour coin-
prendre.

-Attendez, ce n'est pas fini.
" Tous les soirs, mes enfants, à la même

heure... vers huit heures. .. quelquefois plus
tôt, jamais plus tard... je vois...

-Quoi ? demandèrent en chœur les deux don-
zelles, car, en filant cette narration émouvante,
la prési:lente prenait des temps comme un acteur
consommé.

-Une lumière qui s'allume au haut du pavil-
lon et qui s'éteint toujours avant minuit, et
cette lumière est verte !

-Verte ! répéta la jeune Aglaé d'un air hé-
bété.

-Parbleu ! c'est un signal, dit Phémie qui
paraissait beaucoup plus versée dans l'art des
siéges.

- Hein ? demanda triomphalement Irma,
croyez-vous maintenant que j'aurai raison d'al-
ler dénoncer ces farcenses-là au commissaire 1

-Elles ne l'aurontipas volé, affirma la sévère
Phémie.

Frapillon lança un coup d'œil significatif à
Taupier.

Aglaé réfléchissait profondément.
" Dites donc, m'ame Irma, demanda la naïve

enfant après une demi-minute de méditation,
est-ce tue la jeune n'est pas en deuil ?

-Toutes les deux, la jeune et la vieille, et
en grand deuil encore.

-Et jolie, pas vrai ?
-Peuh ! une blonde fadasse, avec un teint

de papier mâché et une taille d'echalas, dit Ir-
ma qui était bruue, plantureuse et haute en
couleur.

-C'est bien ça
-Allons donc ! tu ne peux pas la connaître

puisque je te dis qu'elle ne sort jamais.
-Elle est sortie ce soir, et je suis sûre quec'est elle, puisque je passais justement devant ta

maison quand je l'ai vue qui refermait la petite
porte dans le mur en face de chez toi.

-Pas possible ? Et où allait-elle ?
-Vous allez voir, dit Aglaé qui n'était pas

rachée de pérorer un peu à son tour.
-Figurez-vous que je m'étais retournée sur

elle, parce que là, vrai ! elle est jolie tout de
même.

' V'là qu'elle s'approche et qu'elle me dit
d'une voix qu'était douce, oh ! oh ! mais
douce !...

-Va donc, interrompit la grosse femme quin aimait pas beaucoup l'éloge des autres.
-Elle me dit : " Madame, voudriez-vous

m'ndiquer une boutique où je pourrais acheter
du pain ? "

" Justement, j'allais en chercher pour mon
dîner ; je lui dis de venir avec moi, et nous
voilà parties sur le trottoir le fIa rue de Laval.

" En chemin, je voulais lui causer, mais elle
me répondait : Oui, non, et on aurait dit qu'elle
avait envie de pleurer.

" Ma foi ! moi ça me chiffonnait, et je ne dis
plus rien.

-V'là que nous arrivons à la porte du bou-
langer qu'est au coin de la rue Conlorcet, même
qu'il allait fermer.

" Nous entrons et elle demande un pain,
mais d'un air si drôle, qu'on voyait bien qu'elle
n'avait pas l'habitude d'aller au marché.

--Pimbêche ! dit Irma entre ses dents.
-Votre carte, madame, que lui fait le patron.

Elle n'avait seulement pslard aorc
que c'était. pslard aorc

-Prlu!c'est le vieux qui les nourrit.
--Mais êtes-vous seulement du quartier ? qu'il

reprend cet homme. Là-dessus, v'là ma grande
fille qui bredouille trois ou quatre paroles et qui
devient encore plus pâle.

"J veux mî'en mêler ; ah ! ouiche /,elle
avait déjà tourné les talons et elle filait dans la
rue des M~artyrs.

-Qu'est-ce que je vous disais ! s'écria la pré-
sidente enchantée de voir son diagnostic se vé-
rifier.

" J'espère qu'elles sont assez suspectes ! des
femmes qui ont tellement peur d'être connues
qu'elle-s ne se tfont pas îinscrir'e pour avoir- une
carte de boulangerie.

--Et qui se font apporter à manger par un
hommie ;je parierais qu'elles ont des rations
des Prussiens, appuya Phémiie,
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-Ma foi ! ça ne fait rien, dit l'ingénue, je

nie connqis pas la vieille, mais la jeune est gen-
tille et je ne peux pas croire qu'elle ferait du

rial à quelqu'un.
-Tais-toi donc I c'est une sainte nitouche
D)epuis que la conversation de leurs voisines

avait pris ce tour intéressant, les deux amis ne
Perdaient pas une syllabe.

Taupier fumait avec ardeur et lâchait bouffées
8ur bouffées, à ce point qu'il avait fini par s'en-

elopper dans un nuage à la façon des dieux de
llympe.

Frapillon, en se tournant à demi sur son ta-
bouret, s'était fait un écran de son journal, de
Manière à dérober aux femmes ses jeux de phy-
sionomie.

Grâce à cette stratégie, ces alliés clandestins
Pouvaient se faire impunément des signes et
itnime échanger quelques tiots bien sentis.

' La faim chasse les loups du bois, murmura
T.aupier. Plus de domestique, plus de provi-
sions.

-Oui, ma chère, prononça la voix grave
dIrma, j'irai demain trouver le commissaire.

-Que penses-tu maintenant de mon plan ?"
dit tout bas Frapillon en assurant ses lunettes.

Le bossu allait répondre quand un abomi-
nable vacarme éclata dans la première salle.

F. DU BoîSGoBEY.
(La suite au prochain numéro.)

QUIPERD,GAGNE

de n fait grad bruit des magnificences
des Pyrénées où l'on étouffé, des Alpes où

l' gèle avec la perspective assez peu en-
gageante de s'y casser le col, des lacs aériens
de uEcôsse où l'on nage au milieu de
dUillards, du ciel de Naples où l'on cuit,
de celui de l'Espagne ou l'on dort, des
Pyramides d'Egypte où des zéphirs de sable
VeOlS aveuglent, de la ravissante décoration
du 3osphore où, comme chrétien, vous
Courez la chance d'être empalé, ensaché et

oyé; connaissez-vous la Normandie, cette
Conitée, tout à la fois le jardin et le gre-
nier de la France, où les riantes couleurs
de la pomme se marient si gracieusement
a l'or des moissons, où l'herbe grimpe et
descend le long des collines, en s'inclinant

a souffle des vents, où la vue s'étend jus-
l'aux limites de l'horizon sur d'immenses
Prairies, animées par un bétail au regard
Placide, aux proportions colossales, égayées
lar le ramage des oiseaux descendant de
lers nids pour caresser les fleurs, becque-

leur pâture et chanter leurs amours, et
les rs par des milliers de ruisseaux que

rayons du soleil métamorphosent sui-
dant l'heure du jour en serpents d'or ou
dargent ? Connaissez-vous ce pays privilé-

caù , purifié par les émanations de
etclafn, verse sur la nature entière la force
et la fécondité, où le Créateur semble avoir
produs estplus précieux bienfaits et ses

PIF]riches trésors1
'Au milieu d'un des sites les plus pitto-

resques de ce pays, s'élève la ville de Caen;
grande et belle ville, plus aristocratiquequ'industrielle,résidence favorite des fortes
ad0e de la Basse-Normandie, de personnes

lib"lées aux sciences et aux professions
' éralesyde rentiers, de négociants, plus
d' 011ns enrichis, aspirant aux manières
I grand monde ; cité dont les alentoursout constellés de vieux manoirs et d'habi-seigneuriales attestant le génie desénérations primitives, et où subsiste en-

core dans toute sa splendeur l'ancien palais
de Guillaume le conquérant, que les auto-

ultérieures ont transformé en lycée.
c'est ans ce lycée que j'ai été élevé,

tà qu'on m'a infusé les premiers élé-
paet de la grammaire latine, qu'on est

n à enfoncer dans ma tête les décli-
ilSesors et les verbes de la langua rcu,

les ' Pour la première fois, on m'a poché
Yoaenx, condamné aux arrêts, et retenu,5 l forme de punition, mon franc hebdo-

et aire quand j'avais fait quelque sottise,
ansed.n faisais beaucoup ; mais, c'est là
et q(ue j'ai remporté mes premiers succès
vou.éenu mon diplôme universitaire ; sa-
cence les ivresses du triomphe, réminis-

ap squi frétillent encore dans ma pensée
la f Sixante ans d'intervalle, avec toute

ré eret les joies de l'adolescence,
le charseences dont vous comprenez aussi
eo re~, n'est-ce pas, ami lecteur 1 car,

vou ' oi, vous avez été écolier ; elles
alrs eront sourire même, peut-être ; oh !

elcre., n'aurai pas perdu tout-à-fait mon

a Olnence mon récit, dont je garantie

d'autant mieux l'authenticité que j'ai été
en partie témoin des faits qui le com-
posent. Seulement, comme il existe encore
quelques personnages de ce drame, j'ai dû,
par discrétion, changer les noms.

Or, dans cette bonne ville de Caen, rési-
dait le marquis d'Hervilly, un débris d'an-
cienne noblesse dont le blason remontait,
au moins, aux Croisades, esprit assez cul-
tivé pour un seigneur de ce temps, homme
juste, honnête, accessible aux émotions du
cœur, mais d'un entêtement qui avait con-
servé tout l'orgueil et les préjugés de ses
aïeux. Possesseur d'un assez joli château
situé près de la ville, il s'était vu dépouillé
de son domaine par les accapareurs révolu-
tionnaires, et la tenacité de ses idées, ainsi
que la haine de tout parvenu, de toute mo-
dification dans les habitudes et les mœurs,
enfin, ce qu'on appelle progrès, s'était ac-
crue en lui par les revers qu'il avait subis.

Les ressources qu'il avait sauvées du
naufrage politique lui permettaient de vivre
encore à l'aise; mais, il avait dû réformer
son train de maison, congédier la plupart
de ses domestiques, son cocher, son cuisi-
sinier, son intendant. Il n'avait conservé
que son valet de chambre, un vieux servi-
teur qu'il aimait et dont il était aimé, et
Marguerite, la nourrice d'une fille adorée
qu'il avait perdue quelques années après
l'avoir convenablement mariée, Marguerite
qu'il avait transformée en cuisinière, en
intendante, en vérit'ble factotum.

Enfin, une perle, sa petite-fille, Claire
de Limeuil, complétait la maison du mar-
quis. Claire était restée orpheline, car le
colonel de Limeuil avait survécu peu de
temps à sa femme, le marquis avait alors
recueilli la pauvre enfant et l'avait en-
voyée à Paris dans une des institutions les
plus distinguées de la capitale, le couvent
des Oiseaux, dont la supérieure lui etait
attachée par des liens de famille, et qui
justifia, par la sollicitude dont elle entoura
la fille du colonel, la confiance du mar-
quis.

A l'époque où commence ce récit, Claire,
ayant terminé son éducation, était revenue
près de son grand-père, qui se trouvait
heureux de ses prévenances, de ses caresses,
émerveillé de ses qualités morales aussi
bien que des grâces de la jeune fille ; car
elle était bien belle, cette jeune fille. Son
front révélait l'intelligence ; ses yeux, l'ac-
tivité de son esprit ; son regard, un reflet
du ciel ; et son sourire, ce besoin de sym-
pathie si naturel au beau sexe. La nais-
sance de son col en trahissait la blancheur
et l'éclat, la finesse de la taille laissait de-
viner les perfections de cette ravissante
enfant, et la suavité de sa voix n'était
qu'un amoureux murmure.

Tout endurci qu'était le marquis d'Her-
villy par les aspérités de son blason et les
blessures que les événements avaient faites
à son amour-propre, il cédait quelquefois
aux légères fantaisies de Claire qu'il ido-
lâtrait ; pas toujours, cependant, et c'é-
taient alors chez Claire des bouderies sou-
daines, des minauderies de chatte aux-
quelles le vieillard ne pouvait résister.
Claire était son bonheur, son orgueil, sa
consolation suprême. Il en avait, cepen-
dant, une autre. Les échecs.

La rigidité de son caractère avait éloigné
de lui la société moderne, il se trouvait
réduit à celle de plusieurs anciens émigrés,
tristes restes de grandeurs passées, qui en
déploraient avec lui la perte, et parmi les-
quels se trouvaient quelques amateurs d'é-
checs qui venaient de temps en temps faire
sa partie. 1l avait été vér-itablement pas-
sionné de ce jeu, et le pratiquait avec un
certain talent qu'il devait à l'habitude bien
plus qu'à l'étude. Dans ce bon vieux temps
on n'étudiait pas cette science. Il avait
connu plusieurs célébrités de l'époque,
avait suivi quelques-unes dle leurs parties
et acquis ainsi certaines connaissances ré-
elles. Vous n'ignorez pas la nature du
joueur d'échecs. S'élève-t-il quelque peu ;
il se croit un aigle ! Le marquis, revenu
dans son pays, avait trouvé de faciles vic-
toires, et s'était fait ainsi, parmi les amna-
teurs bas-noi-mands, une vér-itable réputa-
tion. C'était un Philidor au petit-pied.
Ces adlulations flattaient énormément sa
vanité et contribuaient bien plus que l'a-
mour du feu sacré à en, entretenir~ en lui la

flamme. L'un des plus précieux priviléges
de l'échiquier est de niveler les positions.
Peu à peu le nombre des joueurs s'étant
augmenté, le marquis avait organisé des
réunions hebdomadaires auxquelles étaient
admis, par faveur exceptionnelle, des ama-
teurs appartenant à une autre classe que
celle de la noblesse. Des médecins, des
avocats, des professeurs du Lycée et de
l'Académie de Caen, quelques fils d'indus-
triels même trouvaient auprès du vieillard
un gracieux accueil, surtout quand il les
avait battus. Le marquis se plaisait singu-
lièrement dans la société de ces adeptes, au
milieu desquels il se promenait alors avec
toute la gravité d'un Deschapelles, en
distribuant à chacun des éloges et des en-
couragements, ou des observations dont la
justesse, assez souvent, était fort disca-
table.

Mes occupations m'appelaient quelque-
fois dans cette ville ; je revoyais toujours
avec le plus grand plaisir les lieux de
mon jeune 'âge, et dépensais quelques
heures avec plusieurs de mes anciens ca-
marades. Avec quelle gaieté nous évo-
quions alors les souvenirs d'autrefois, nous
rappelions les gamineries du lycée, les
glissades, le cidre volé, les boulettes lan-
cées sur le nez du Premier trônant dans
une chaire auprès de celle du professeur,
les pages de grammaire collées au bas de
cette chaire pour suppléer à la mémoire de
l'élève qui avait préféré à l'étude de sa
leçon l'exercice de sa toupie, des barres, de
la corde on du cheval fendu, les ficelles
tendues dans l'obscurité des couloirs, les
aplatissements de chapeaux des externes,
l'escamotage de leurs plumes, de leurs
pommes, de leurs bonbons, les ce n'est pas
moi, M'sieu! de l'élève pincé sur le fait,
les cris d'oiseau, les miaulements et les fou-
foux de chat, enfin, toutes ces vociférations
drôlatiques qui font la joie des lycées,
ainsi que celle du Sauve quipeut à la vue
du Pion, dans la poche duquel un malin
ne manquait jamais de fourrer et d'écraser
un oeuf frais.

Dans un de ces voyages, je rencontrai
Alfred Belval, l'un de mes plus intimes
camarades, et qui avait parcouru avec moi
l'échelle des études. Alfred était le fils
d'un marchand de chevaux qui, grâce à
son intelligence et à la manière conscien-
cieuse, qualité assez rare dans ce trafic,
avec laquelle il avait dirigé ses affaires,
avait amassé une fortune considérrble. Al-
fred me raconta les détails de sa vie depuis
la sortie du lycée. Il avait été faire son
droit à Paris et était revenu près de son
père, muni de son diplôme d'avocat, et
commençait à exercer sa profession avec
un certain succès.

Dans la conversation, Alfred me com-
muniqua son goût pour les échecs, me dit
qu'il avait consacré un assez grand nombre
de ses loisirs à l'étude de l'Echiquier, que,
pendant son séjour à Paris, il avait été
quelquefois au Café de la Régence pour y
essayer ses forces, que bien que son ap-
prentissage lui eut coûté quelques frais, il
ne les regrettait pas, certain d'avoir fait
quelques progrès, et, ce qu'il déplorait
dans sa province, c'était de ne pouvoir
trouver quelque amateur. Je voulus le voir
à l'ouvre. Sans être et sans avoir jamais
été une célébrité, j'avais quelque expé-
rience et la passion du jeu. Devant un
plus faible que moi, j'étais un géant, aussi
Labourdonnais m'avait-il surnommé l'A-
chille français. Le ditficile était le tr u-
ver un Echiquier. A Caen, on aime les
tripes, les poulardes, le cidre et les procès,
mais on connaît peu les échecs. A force
de démarches, nous réussimes à on trouver
un dans un Cercle et nous nous installons.
Je gagnai Alfred, mais j'avais compris que
j'avais ou affaire à un gaillard qui ne tar-
derait pas à me désarçonner. Pendant
notre lutte, un monsieur s'était introduit,
approché en silence et avait regardé atten-
tivement la partie. Au ci-i d'échec et mat,
il s'écria:

-- Eh ! c'e t vous, M. A.lfred Blelval, je
ne vous connaissais pas ce talent, ma is
voujs paraissez habile.

-Mazette, vous voulez dire, docteur,
car je suis battu.

.-Mazette, mazette, hum ! je ne jouerais
pas avec vous une partie de cent francs,

L'interlocuteur était le médecin du mar-
quis, il offrit à Alfred de l'introduire au-
près de lui, en lui faisant part des réu-
nions hebdomadaires qui y avaient lieu.
Alfred accepta avec empressement.

Le docteur ne s'était pas imprudemment
avancé en assurant qu'Alfred serait parfai-
tement accueilli. Le marquis fut char-
mant ; bien plus, la distinction des ma-
nières du nouveau venu, la modestie de
sor maintien et un sentiment de véritable
gratitude qui donnait à sa physionomie une
certaine expression de plaisir, lui valurent
immédiatement les sympathies de tous. Le
docteur, enfin, exagéra son talent.

-Marquis, s'écria-t-il, j'ai fini par dé-
terrer un adversaire digne de vous.

-Enchanté, docteur, enchanté, vous
êtes un homme précieux.

" Monsieur, dit-il ensuite en s'adressant
à Alfred, l'arène est ouverte, les armes
prêtes, veuillez me faire l'honneur de com-
battre avec moi."

ALPHoNSE DELANNO.
( La suite au prochain ntem4ro.)

CHOSES ET AUTRES

Eléments d'A igèbre théorique et pra-
tique. Tel est le titre d'un ouvrage des
plus utiles que la maison Rolland offre
en vente aux conditions les plus libérales.

La Chambre française se compose nor-
malement de 533 députés : 145 mmar-
chistes et 385 républicains de toutes
nuances. Ces 388 républicains se décom-
posent comme suit : 60 centre gauche,
160 gauche pure, 150 union républicaine
et 35 extrême gauche.

M. A. Lavigne, de Québec, a publié en
un volume les mélodies composées par Son
Excellence le comte de Premio-Real, con-
sul espagnol à Québec. Le comte de Pre-
mio-Real, dont nous avons publié le por-
trait il y a un an, cultive la littérature et
les beaux-arts avec succès. M. Lavallée a
fait une préface à ce volume de mélodies,
dont il fait apprécier les beautés.

L'hon. M. Langelier a été nommé tréso-
rier provincial en remplacement de M.
Bachand, décédé; l'hon. M. Marchand
remplacera M. Langelier comme commis-
saire des Terres de la Couronne ; l'hon.
M. Chauveau prendra la place de M. Mar-
chand comme secrétaire provincial, et on
croit que M. Mercier sera solliciteur-géné-
ral.

Il vient de mourir à Manchester un cé-
libataire qui, par son testament, a partagé
sa fortune également entre les trente
femmes qui, dans le courant de son exis-
tence, ont refusé ses prop ositions de ma-
riage.

" En repoussant mes offres, est-il dit
dans son testament, ces dames m'ont per-
mis de mener une vie tranquille et ex-
empte des tracas du ménage ; je leur de-
vais une récompense, je la leur donne."

Généreux, le célibataire, mais pas ai-
mable, au fond!

Il existe depuis quelques années, à
Montréal, sous le nom de l'Union Médi-
cale, un journal qui est fort estimé des
médecins et de tous ceux qui s'occupent
de science médicale. A une époque où
cette science fait des progrès si remar-
quab!ea, des journaux de cette nature
sont indispensables pour tenir les hommes
de la profession au courant des décou-
verti s et des perfectionnements modernes.
Un médecin qui ne lit pas rie peut pas
suivre le mouvement de la science médi-
cale et ne peut, par conséquent, profiter et
faire profiter les autres des progrès que la
médecine fait tous les jours. Ses patients
sont des malheureux condamnés au sel
et au séné tinte leur vie. L'Union Mé-
dicale est aujourd'hui dans une situation
assez prospère, grâ e à l'habileté financière
et médicale du Dr E. P. Lachapelle, qui
est très-bien secondé par le Dr S. Lacha-
pelle.

4Nous avons requ de M. B, C. Lyman
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de la grande maison Lymans, Clare et Cie.,
au sujet du monmnent le Salaberry, la
ettre patriotique qui suit:

Cher unonsieur,

adrouvez-vous me faire savoir à qui je dois
ieser rna souscription pour le monument

Salae propîose d'élever à la mémoire de de
aerry i

Jaie suis content qu'on ait entrepris enfinde
haire aque chose pour célébrer la victoire <eCli Pail glîy('t hoenorer la mémiîorîe les lbraves

ltigeurs et le leur ittrél i<ie commandant.(2e muon .- l tiie . ,îtr r'
reléQ unuit levrait etre élvua-v M ici à oit-

eS tlaluerrv a plus de ,titresa notre re-
p a qu>' Nel-ni , en lhonneur de qui'

s cesOn a levé us monunent sur une de

Il est t l>uliques .
ad t emips qi, secouant notre apathie, nous
'ptions lolur- devise les >aroles le Sir G'orgesartier - va tot , a '

en e a vttout, soyons Canaihens out
telo aîî tà ce <ue nous nous devons i anous-

h ts. 01 ions Pis c" (ie nous <l-von iiaux
helo~ esperu. que notre cité se verra hientôt

e e et embellie par un nionume-t <ltiestiné à
triote ier la méiuoire de notre grand comi l
tou et con mil <Lait Cauaalien et <u'il dé-
tons 1 ieet son eé e à lat défnise de 'Caiadt,
gune et le anadiens;, u-îelles que soient l-ur ori-
ige lur langue, euvraient lui reniidre ho1ut-

avo lie lîureille démonstration i edevrait
êtreat'rde iisquin Pt de sectaire ; elle devrait

nut.onale dans le sens le plus large de ce
Votre obt.,

B. C. LYMAN. .

en grandia e1question Letellier est venue
devalitt 'h aumbre, la semaine er-

des flots do paroles ont coule et la
d e censur le M. Mousseau a étévotée par une majorité le 85 voix-136

Ontre 51. C'est évidemment la propor-
on dans laquello se trouvent les deux

dat ans La Chambre. La question,
apr 8 rIant se'ra portée devant le Sènat et

y 3asseua par les inais du gou-
- e s lu('t et <lu gotiverneir général
info Persones qui se prétendent bienorriles SI ii Ia e-dsent que . Mousseau et ses
r de la province de Québec ont eu la

et nat apres le vote de la Chanbre
61tr t le gouvernement eéinettrait

John a eutenant-gouvernour, et que Sir
p a urait été obligé le cé,ler pour ein.
erer se0s coiègues de la province de

liant e plrovquter une crise en don-
le litler démission. D'autres disent que

ouveriteur-g.énéral ne signora pas la
s81eere.et portera la question en An-

Les d---x
dan l deux discours les plus remarqués
derniere at qui a eu lieu, la sleia nel(
ce ) sur la quesiion Letellier, sot
4. La on, le M. Thomas Wite et de

aurier MDI. Mousseu, lcCarthy,
enzie L:ngevin, luntington, An

d etq9uelques autres ont aussi prononcé
e nts disetirs.

tont orateurs inistériels se sont su-
Le efforcés de démtontrer (lue l'lon. M.
d a avait été inu par l'esprit de parti

,len conduite envers l'ancien gouverne
avai. et qu'en renvoyant uniiistère qui
eaité nance de la majorite, il s'était

tion e-principes et des usa, es constitu

letr8 "?rateurs libéraux ont prétendu, de
r ct, que le chef d'un gouverne-
cas' ertitutionnel peut, dans c-rtains
Voyerrcer la prérogative royale et ren-

tis e illilistres lorsqu'il croit qu'ils
e t ctrairement à l'intéirêt public.

lo'aietenant-gouverneur Letellier se
evoýiri dans l'un de ces cas où il a cru

aPprouînervenir ; que dans tous les cas,
la esvé arle peu ple et ayant agi sous
Dasponabiitéde ses ministres, il n'a

déral COlDpte a cendre au parlemnent fé-
fatal' dot l'intervention serait un Coup
daneporte à l'autonomie et à l'indépen-

esîgislatures locales.

- e IS IMPORTANT
PlaiU abonnés nous écrivent pour se

esr doe ne pas recevoir leurs numéros.
hi :sions ne sont pas le fait de l'ad-

D-,<0~ catr un contrôle sérieux a lieu
'<ie iton <de chaque numséro. Elles
11la ntcertaitnement de las poste, où les
ete0 sont égarés, les b3niles déchirées,
tions Ous avons adressé déjà des réclamîa-
jspr'1ions les renouvellerons, et nous

r1 o abonnés de ne pas ro is attri-
leos1 e ennuis qu'ils éprouvent et que

Slidrioné Pouvoir leur épargner,

AVIS

Les abonnés de L'Opinion Publique qui désire.
raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de ca journal, 5 et 7, rue
Bleury.

NM . Narcisse Beaudry et frère, Bijoutiers et
Horlogers, atnnoncent à leurs pratiques et au
public en genéral qu 'ils ont en inagasin un assor-
tinient le MNREs eii or et cri argent, aitsi que
des Bijoux tant importés que de leur fabrique.
Ml M. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
g<pinture, ainsi que la fhbricationî et réparation
îI'ornements d'églises. Nous croyons devoir
faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
chacun dans son département, l'ex cution des
ouvrages faits.
NARcIssE BEAUDRY, EDOUARD E. BEAUDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pratique.

A NOS LEcTEURs.-Nous sommes convaincu
que nos lecteurs et aimnables lectrices liront
avec plaisir le compte rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau iagasin
de M. P. E. LABEllE, le marchand de nou-
veautés le la rue Notre-Daine. On se rappelle
que M. Labelle teiiait ci-devant son établisse-
iment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
la fin d'avril dernier qu'il a transporté son im-
mense fonds <le inarchandises à l'endroit quî'il
ocupe actuellement : 109, RUE NOTIlE-
DA M M E, entre les rues Bonsecours et Gosford.
M. Labelle a cru devoir opérer ce changement
aflin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et réponidant mieux aux besoins de sa nom-
breuse clientèle. Nous avons été surpris le voir
les prix excessivement bas auxquels les mar-

Iandises sont veinlues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde le l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant d'a.
cheter ailleurs.

Ai Mazosin Rouge, 531, rue Sai,-Cîthe-
rie.-CoM Éri rroN SANs Pi'îÉCÉDENT DANS LE
COMMERCE DE NoUvEAUtÉrs.-Notre magasin
ni'e-st ouvert que depuis quelques mois, et des
milliers d'acheteurs l'ei-oinombrent déja tous le-
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nouis nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sants exagération dans l'a-it
nonîîce le nos inarchaidises, ne descendaiit ja-
mais à ce système vulgaire et trompeur d'ait-
nonces prôinant les marchandises qui n'ont au-
ene valeur appréciable. Nous savons, toute-
lois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imnposer par ces réclames imensnôigères.
Il nous suitira de dire que notre grainte expé.
rience dans l'achat des stocks nous dmnne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marehandises qui ne sont
pas surpassées pour la nouveaute et le goût
Nous veiilons nos Tweels et nos Etolfes a
Rtobes à titne commission de 2 pour ceit seule-
ieiit. Nous coupons nos Draps et Tweed
q atis, et donnons les Patrons (le Robes et de
Mianteaux par-dessus le marché ! Laliaute répu-
tation dot itnotre maison jouit déjà pour les
iarclain<lises de deuil n'a pas de préc-edent à
.lontréal. Nous recevons tous les jours des
téimoigiages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marehandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Dames peuvent s'en

doivaitncre en tous honorant d'une visite. L.
J. PELLETIER & CIE., Propriétaires ; J. N. AR-
SAULT. Géiant.

Décisions judlclaires concernant les
journaux

10. T-ute personne qui retire régulièrement
un journal( du bureau le poste, qu'elle ait sous-
<rit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie.
nient.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
nler à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnenent jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ounon le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même <iu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accunu-
ter les nuiméros à l'ancienne adresse, constitue
une l>résomption et une preuve prima facie d'in-
tention le fraude.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

T HE COO'rS FRIEN D
NE FAILLIT JAMAIS

ET RT

Vendue chez tous .es Epi-
cigrsg rspetables.

LES ECHECS

143

LE JEU DE DAMES

Adtresser toutes les o-nica ctions concernaînt ce dé. Adresser toutes les coimmunic'ations concernant ce dé.
pritement àNiO. TRIE, No. 698, rue Saint-Bona. parte.et a M. .-M . TOURiANGEAU, bureau de L'opi-
ventutre, Montréal. nion I ublique, Montréal.

S olutions lilstes îti pirtblrni. No. 150: MM. C. A.
Boivin, Saint-Hltyarinthe; N. P., '-orel ; T. I.i.frrenière,
M. Topin. H. lParadis, J. Gaiuthier, Montréal ; L. O.
P., Sherbrooke ; Z. Delainais. Québec.

Soî-rolite r m.:.-Placez les quatorze Cava-
liî-rs 'tans iordre suivante: (ni-s-Cie, i. 6e et -e
F R ; 3-. 4f-, .>e et (c R- e4e.4e-5eete4-V 1 ;e et 6e
C D. Cette égme se rés 'ide six manières.

Nous attirons l'attention les îjouieurs '-lhes sur la
'iarimante nouvele ido t miiisi e - meiçiiti on-)ii s la pibleit

toîi dati ce îoiinéroi. iitle -e- îperi Il, lue
A la lume- îe t Alphonse Delaiiiioy, le spiritu-t cilla.
borateur de la Stratégie.

Nous avons r-ç,i la let'ri- suivante du secrétair' iuI
Cubt il'heus de roronto. que nous nous faisons un ile-
voir le publier

Ti oX luo. 5 isurs I -9.
''TAWA us. TORON17i.

Monsieur lédiiteur.
Dans vos roieirite-is sur ce matcih, h existe iîs i-spr

lionîuîs<ii nei' -iii1pus 'rîu',î r si-iv tt le-; fi's. . e.
i-inp<ti--rei'îi prt itiiiàa r--iri- qute le t,.tiilu.î fixé 1iuuir

i-u r les pari. ét t iiiii il iul si é et 1 1le
msatch serait n-i lé par le nombre des parties tinies dans
ce e-nps;uiissi, (li. i- les lîrs's p-ositionsdes îles guire

puarties iniiorriuii lii sonilt -léoiiiéieuuiPii faveur dut t <ah
itOttais. Daîs la prri I'-p liréiinaiirc. ilu-
eut rien lîe stipuléî qai ailui-îtemps que durlrainiil' i

parties. notre inteiiitîii étaît îe les co- in-i u i lsI-r j iq La i
tii. Quanàt a valeur ras- i ve es p îsuitielis des quîanr-

lartiis uwmprl y i. rm. u'e ' etun point sur l-qul
on <tmt é, it-r tilt commntretantîtrt qa y a i-uti

proabiluié que le tiichti sera -onitinué. et Tomiitiien
craint point ie rO-ltat : l0 i-iv.iyé s <onu usî.I l,' -j'1t
une offre te îfiir les parties par 4-rrep.î lan o. .le or-
grette qu'il n'ait pas encore été flit île réponse à cette
invitation.

Votre, ete.,
w' A. L..1 rr.EJuiî

Seen'étairî'.
Nous réponîdrons A la lettreci-itessîs Ii- pluiers

jours sétaient léa éis ,uiquiteles ,I i-
vaux avait-t e-ué le îe-jr le jour 'utilt parît s re-

'iiii'" . <' "tii-- rie-i ai or n nqiuieii u eit <I'- les paries

siraient -oitinitiées De plus , îi.Iksue la îi iagui' ie

télégrahe it-( IM- NI-oitréal av nt prè égra.
titeient ses tiuel- télrahlqli <ues pour ieux s i,ées se-
limin'Ii, et qu'il n'avait pas été convui entre le' ieulix
Cluibs qe le s .. ries-s eriment moiiés ts pouvions
raî isnbi.t ii<ppoier l-te le matchl in r--ter;it là.
Quant A la va.iir reîti' i ldes poitios 't1 i t,; n,]o imtre

paruîps qui nii it piu être t-.riiiinéîs nuts auns tut nlin
le -rire <tii"tt.'î ltien lra a it-, àsaréumit.îtlaî po-ur
cniner les panies par correspondance, et alors nous
verrnls.

Premier Concours de Problèmes Lowenthal
PROIsILME Nio. 152.

Devise :"Wlien shai we three mieet again t''

Composé par M. Il. J. C. ANDREw s, à syenhan.

Ce problème a obtenn le prix spéial donné aux meil-
1eur ide-ux coups.

Noirs.

~C

W T ION DU P0 1RB kME o 10

4 / ~/e , 3101

Blancs.
Le Ban? juet tfot,éce e mt n2 ous

SOUIFO D POB,ý.éIFNO 10

Hlaus

t Dse C D
'2 D ir' T. Cec
3 F 3e<< échec et ltat.

(A)

2 F 3e C
3 C pr r, C-hee et mat.

3 D 5e C D, échec et mat.
(B)s

2 F 3e C
3 C ou D, échec et mat.

Noirs.
1 T CeC D (A)
2 Rt 'le t)

1 C 5e C R (B)
2 T 5e 1), échec

2 P pr P

t C 3e C n
2 Ad libitum.

64ÈME PARTIE
Brittante partie jouée en Australie entre II. Charlick

et le Dr Spieer.
Partie Viennoise.

Blanucs. Noirs.
M. CtlÂALIcK. M. le Dr Seilut.

t1lP4eR t '4e R
2 ('3e Fl 2 C:3e Fit
3 Il4eF' 3 C :e FD
4 C le It 4 P 3e 1î
5 k' be C D 5 F 20, 1
I lzIoqilitt 6 113le 'T'R
7 E pr C 7 F lir F
8 l pr P 8 P pr P
9 P 4eL1) 9 il rIl'

10) C pr P 10 F 4e F
Il F3e R 11 F pr P
121'Tur C(a) 12 D 1ir T
13 C pr F 13 1) 4cr
14 C 1rFP 14 1) irlF,éehpc
1.' R <or T 15 Roique-nt T 1)
16 1)4e C R, échec 16 R ler C
17 C' fie F 1), échec 17 Rit ler T
ls D4e C D 18 P 3e C0D
19 1)4oT D 1 P 4e 'r D
2> 1eU2 5 > Let gagnent.

(a) Anenant une lotie fin,

È/'

PROiBLAM E No .156

Coimposé par M. F. BLA.cK,. Montréal.
NoiRs.

BLues

Le lnsjm 47<t g ,uent

Les Bla

67
;i

52

30
(;4

4ttrou , r <'seoblème No. 154

nei ount <es Noirs jouent
de> de

S 57 3 10
61 p i.e 1
61 47 1;6

9 53 h6i 47
1 46 40 62

51 47 69

- 4f 39 5)
6i 29 35 24
0 37 31 57
4 55 52 63

Totutions j <ss i î'roblèime 2< . 154

NMontréal:-N. Chartier, J. Brte. P. Dé- r-ai et
L. Chartier.

Prix du Harché de Detail le Montréal

Motntrin!. 14 NMrs 1878.

FA KI N E $ i. c.
Fari deii blé dte la iampage, par 10011 s 0 00 à 0 00
Farinle davoine------------------. ..... 0 00 à 0 50
Farine de il- t.In-----------...... 0 0) à 0 50
Sarrasin .......--------------. ........ 1t 25 à 1 50

GRAINs
BIt par minot. ......................-- . 0 80 à 0 90
l'is dii .. ................. ....- 0 40 à 0 59
Orge lo ...... .................... (i 50 à 0 A 0
Avoine par 40 bi...........-........... 0 3.-5 à 0 40
Sairri.iii par miuot......-............... 0 4 à 0 5 e
Mil do ....... ............... 1 00 à 1 05
Lin do ............-. -----... 1 60 à 1 80
Blé-d'Inde( lud ......--------------. . 0 00 à 0 80

LÉGUMES
Pommes au baril----.... .............. 1 50 à 3 00
Patates al sa'---------------------....... 0 75 à 0 90
Fèves par minot................ .......- - I 1 à 1 15
oignons par tresse- - - - -. 0 04 à 0 05

il A IT E I 1:E
Ileurre frais à la livr'............... 0 25 à 0 30
tii'îrre' salé l-o--------------...... 0 10 à 0 15
Frmiiigie à la livre-----------------. 0 00 à 0 00

VOLAILLES
Dindes (vieux) au iple................ 1 50 à 2 00
Dindtes (jeunes) do ................ 1 40 à 1 6;0
Ses ai I o ieC......... ................. 51 à ) 70
Canards auo l -...................... 0 50 à 0 60
Poules du)-.................-. 0 70 à 0 80
Poulets <do-- -...-............... 0 c0 à 0 00

G 1 B1 E5. 81
Canards (sauvages) par couple.......... 0 35 A C 40

do noirs parcouple-...........O.... 0 4 à 0 50
Pleuviers par doiizeii.- - - -....... 0 00 à 0 00
Bé-asses au ouiple......î_- - - A. 0 0 à 0 00
Pigens domiestiques au -outple . 0 15 à 0 20
Perdrix an couple- - - - - -il 50 à 0 (O
Tourtes A la douzaine- - - --. 0 00 a 0 0

VIANDES
Bîuît A la livre-.. ............ -....... 0 04 à a 05
Lari i- - -.............. ....... 0 09 à 00 10
Mouton do ............ 0 0)0à-- O A 10
Agneau do ........................ 0 à 0 10
Lard frais par 100 livres................. 4 50 à 5 5)
Bout par 100 livres--.................. 5 5um à 5 O
Lièvres.- ....-.-......--------- 20 à U 25

DIVERN
Suîre d'érable à la livre................. 07 A 0 08
Sir'p t'ér:ilble att galon ......... 0 00 à 0 0 i
Mil à la livre.-............. .......... 0 12 à 0 14
Eiutt frais àla ioziizion-C.......... 0 20 à 0 25

fladdtutu- ; ai ivre...................... 0 8 à 0 09
Saiiidix par livrei.--------...... 0 (à8 A 0 1
P'eaux à la livre...........- .. -.......... 0 05 à 0 08

Marchià aux Bestiaux
BSft, Ire qialitée, par 10011)«- $300 AI:1 75
lin'iitii,- lequalité.------------------2 00 A 2 50
Vaihes à lait.-----------------------30 00 àA45 0
'ae--s extra._-.-.......------------42 0<) A 50 00

Veaux,.irei. qur- îiité--------------------7 miàA 8 «C
\'eaux, 2me qualité--------------------.5O00Aà 6 00
Veaux, ua:l i1<tulité.......... -2 0ltAà 4 C0
Moutons, ire qualité-----------------4iC.. 4 Aà 5 (O
Moutons, me qualité------------- -50àA 4 50
Agneaux, Ire qualité.- - - - 0 àA 3 10
Agneaux, ime qualit2é01A 2 70
Co'hotns, I re juliité-------. ---- O0 00Aà O0<M l
L'oc ilin s, -21 i é a.li--- - - - 00à A 0

Fotin, Ire qnna<iuê pair 100<îîi'îî.- 3 O là > 4500
Foin nequalité..-------------------7 0 à 8 50
l'.uîhle,<I-e iiiiilét---------------------.5 00 à 6 00

paili, -lgie 00 à 4 00

111 '< C 3 00 à 50

Longpré & David
A \V-()CATS

No. 15, IUE SAINTE-TàÉRÈSE
MONTREAL.

A.-B. LongprDÉ. L.-O. DÂv!D.
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LibîaiîiBe PayBtt & Bo0Iî88| Au Cilergé et aux CommunautésReligieuses
Nous attirons votre attention sur notre dernière imnpor-

tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli-
On trouvera constamment à cette Librairie : Livres deCgie, OrnimetsEScer , Chades, Cournsois,

prières et (le piété, depuis les reliures les plus communes Cours. Franges en or et en argent, Drap d'or et d'argent,
iusqu'aux plus riche.Mérino, ile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-

Livrese littérature de tous les auteurs canadiens. fique assrtiment de Vases, Statues, Rosaires ecorail,
Livrs (e lttéatue d tos ls ateus cnadens ivoire, perte, ambre, coco, jais, grenadte, etc.,> Cire d'a-

Livres classiques, en usage dans tous les colléges, cou- heille pure, Cierges en cire et en paraline, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choiîsi avec soin nos mar

vents. etc., etc. chandises en Europe, nous sommes prèts à exécuter

Papeterie, tapisserie, imagerie, articles religieux, etc., tnt les cmmde sietrsaspix.
etc , en grande quantité. ment invtt8es. Correspondance sollicitée. Prompte atten-

tion apportée aux commandes.
Fournitures d'école et (te Bureau, une spécialité. A. C. SENECAL & Cie
Ordres pris pour fabriquer des cadres (le toute sorte. Importateurs et manufacturiers.
Impressions et reliures de livres blancs exécutées sous No. 184, rue Notre-Dame, Montréal.

bref délai. l p , Ci1e s acé dans lesfonds de Wall
Les abonnés de L'Opinion Publique trouveront un 9I llPA V V" Street réalisent des fortunes tous

les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez
BAXTER & CIE., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y.

N

çr-2

Les cuisiniers les plus en renom affirment
que vous ne serez pas trompé si vous achetez la
marque DURHAM ; elle est supérieure à toute autre
préparation.

Une grande netteté de couleuir
est un des traits de cette préparation, et les procédés
employés pour sa purification sont si parfaits, qu'elle
excelle toute autre fabrique par sa basse GRAVITÉ
SPÉCIFQUE et son entière pureté.

S'il est quelques Dames
qui n'aient pas encore fait usage de la FARINE DER
MAISBiDE DURHAM, elles sont respýectuleusement priées
d'en faire l'essai en suivant soigneusement les di-
rections imprimées sur chaque- paquet ; et si elles le
font, elles diront, comme tous les autres connais-
seurs :

"C'est la meilleure quiexiste,

Lorsque vous demanaez la FARINE DE MAIS DE
DURHAM, voyez à ce qu'on vous la donne-

WILLIAM JOHNSON,
28, rue Saint-François- Xavier, Montréal,

Scul agent pouer lesEtats- Unir «t le Canada.

Produit pharmaceutique français

Feabe he Chuboi vég6taI méihciaal
DU DOCTEUR BELLOC

Le Charbon de Belloc est devenu un remède populaire pour guérir les mots d'estomac, sous quelque forme qu'ils
se présentent. On a vu souvent des personnes qui avaient des pesenteurs d'estomac, des crampes douloureuses aprè
chaque repas, être guéries eu quelque jours par l'usage du Charbon de Belloc; il facilite également La digestiofA
mais c'est surtout dans les cas de dyssenterie, diarrhée,et de cholérine qu'il est d'une efficacité reconnue. Il suffit d'en
prendre chaque jour de trois à six cuillerées à bouche pour obtenir une guérison complète. Le charbon se vend
aussi sous forme de pastilles. En vente chez les agents pour le Canada,

RABRRE & GRAVEL,
219, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

SOUS PRtESSE
RECUEIL

De 16 mélodies, avec paroles Anglaises,
Espagnoles et Fançaises,

COMPOSÉES l'Ai LE

comte de Premio -
Dcrant paroître dans la première quin-

zaine de Mars, chez

A. LAVGNEi,
Editeur de musique,

Importateur de pianos et harmoniums,
25, rue Saint Jean (Banque d'Epargnes), uéb-e.

avantage en s'adressant à leur magasin pour faire relier
leur journal.

Payette & Bougeautlt,

No. 250, rue Saint Paul,

Vis-à-vis la rue Saint-Vincent, Montréal.

La vue est d'une valeur incalculable

HEARN & HAtRRISON vendent les meilleures LU-
N E T' Ti es crysta pour $1 ; en argentt, $2 ; en or, $3 ;
mnag 1 utes iunettes dl 4Iéra de $2 à $10 ; Télescopes,
$2 à $ 21. Satisfactiotn gitmantie.

242 et 244, R E LOTRE-DAME

Chemin de Fer du Gouverne-
ment Provincial

PONT DES CHAUDIÈRES ET SES
APPROCHES

DEMANDE DE SOUMISSIONS
DES SOUMISSIONS adressées à l'hon. H. G. JOLY,

Commissaire de l'Agriculture et des'Travaux Publics, et
endossées : " Soumission pour le Pont des Chaudières et
ses appreches," seront reçues au No. 16, rue St-Jacques,
Montréal, jusqu'à LUNDI MIDI, 31 MARS, pour la
construction de toute la maçonnerie du pont qui doit être
leté sur la rivière Ottawa, lequel pont aura onze piliers
et quatre caissons; ainsi que des soumissions pour le ter-
rassement et les excavations nécessaires pour relier le
chemin de fer Québec, Monfréal, Ottawa et Occidental,
dans la Cité de Hull, Province de Québec, avec le chs-
min de fer Canada Central, dans )a ville d'Ottawa, Pro-
vince d'Ontario.

Les contracteurs pourront examiner sur la carte les
sondages, la position des caissons et des piliers du pont
et de la ligne en général, en s'adressattt au bureau de
l'ingénieur du gouvernement, 16, rue St-Jacques, Mont-
réal, tous les jtours après cette date, mais les plans et spé-
cifications détaillés ne seront visibles que le ou après
Jeudi, 31 Mars, attutème endroit.

On ne recevra aucune soumission qui,ne sera pas faite
sur le blanc attaché à la spécification et non accompagnée
d'un chèque de mille piastres, laquelle somme sera con-
fisquée si le soumissionnaire ne veut pas accepter le con-
trat des travaux aux taux et conditions désignés dans sa
soumission.

j Le gouvernement ce s'engage à accepter ni la plus
basse ni aucune soumission.

P. ALEX. PETERSON,
Ingénieur du Gouvernement.

Québec, 12 mars 1879.

DISTRICT DR MONTRÉAL. ýV U
No. 729. 5u uperîeure

Dame Lucie Robert dite Lamouche, de la cité et dudistrict de Montréal, épouse de Auguste Bousquet, comn-merçant, du même lieu, ddient autorisée à ester en jus-tice, demanderesse ; vs. le dit Auguste Bousquet dé-
fendeur.

Une action en séparation le biens a été instituée encette cause le 15 février courant.
Montréal, 17 février 1879.

ROY & BOUTILLIER,
Avocats de la demanderesse.

PETIT M018 DE ST-JOSEPH

CHEMIN DE FER DE Q. M. O. & 0.Chemin de Fer du Gouvernement11
DIVISION DE LOUEST DIVISION EST

Commençant MARDI, le Il FÉVRIER, les trains pourChem in de fer Q. M . O. & O. cette division partiront comme suit :
1Dé t d'Hch ArivAé à éiA.

LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT
ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIR CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit:

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à....... -9.30 et 5.00

Arrivant à Huil à 2.00 P. M. et 9.15
T rain Express de Hull à................... 9.10 et 4.45

Arrivant à Hochelaga à 1.40 P.M. et 9.00
Train pour St-Jérôme à..................... 5.010 '.M.
tain de St-Jérôme à........ .. ... 7.00 A.M.

Ces trains laissent la station du Mile-End dix minutes
plus taro.

Bureau-Généra : No. 13, Carré de la Place.d'Armes.

TARMES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: 202, rue St-Jacques, au-

dessous de l'institut des Artisans, et 158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montréal, 19 décembre 1878.

Pensées pieuses pour le mois de Mars, avec
une I\euvame, par l'auteur des" Paillettes d'r"I CHEMIN 1)1 FER 0.1.. & (J.

Jolie brochure in-32 de 68 page.-Prix: 5cts chaque,
40cts la dultzaine, $3.00 le cent. Montréal : Librairie St-
Joseplh-CA DIEt'X & DEROME, 207, rue Notre-Dame.
L'auteur de ce pieux opuscule dédie son modeste travail Est par le présent donné que le guvernement (le Qué-
à l'ange gardietn d(e la Sainte-Famille, et le prie d'aller bec s'adressera au Parletentttunada, durant la iré-semer ces pieuses pensées dans les murs bénis de la fa- sente session, afin 'être revêtu (<e t-us les droits et pou-
mille chrétienne.1voire possédés par la Compagnie îln 'hemin de Fer de

- Là. ajoute-t-il, elles germeront sous votre influence, Montréal, Ottawa et Occidentml, relativement à la cots-
échautiées .l1oucemment par la prière et la méditation, et truction d'tn poitttr la Rivièrettit wa. à ou trés de ta
elles produiront ces gracieuses vertus qui font le charme cité d'Ottawa. et l'être autorisé à obtenir et posséder

" du foyer: la piété, le travail, la condescendance, le dans la province dOntario les terrains nécessairsaux
support, l'amabilité." fins du système os chemins de fer de la province de Qué.
Inutile de faire l'éloge de ce PETIT MOIS, qui est dec.déjv p rendu à aos4me édition. suédbé, 13 février 179.

ipar-t iwieiaga.
Exprees. .. .(it p.m.
Mêlé-.......7.10 a.iu.

rri vé Qubec.
10.10 p.m.
:3.50 p.n.

DE RETOURB:
Départ de Qtébec.

Express.1-2.45 p.m.
Mêlé6....... 6.15 p.m.

Arrivée à Montréal.
7 30 p.m.

10.10 a.m.

-1 Les-Tratt uîuierîn-JLdtaILUU îlu ill-rjiuii aii
nUtes pluls tard.

Billets en vente aux bureaux le Starnes, Leve & Al-
len, agents. 202, rite St-Jaeqies, et 158, rue Noe)tre.Dame,
et aux Stations dllochelaga et du Mile-End.

J. T. PRINCE,

Montréal, 7 février WM79. Agent-gén. des Pas.

La Faculté Médicale conseille
d'adopter la pré 'aration connue sous le nom <te FA-
RINE tE MAIS i IUtRIAM, qui, avec lu lait, est re-
commandée pour la nourriture des enfants. Cette
marque particulière possède des qualités qui en font
une nourriture bienfaisante.

Rapport de l'analyse chimique:
" Cette FARINE DiE MAis I DURHAM est entière-

ment exetnpte d'impuretés ; il est évident qu'un grand
soin préside au choix du grain dont elle se compose,
à ce point qu'aucune trace de matière étrangère ne
s'y rencontre."

Les fabricants disent
qu'aujourd'hui comme depuis un grand nombre d'an-
née, eette préparation reçoit tous leurs soins. Rien
de plus savoureux nîe satrait être préparé avec le
muais. et, grâce à leurs procédés de manuifacture amé-
tlitrés. toute la imatière impure et étrangère en est si
complètement élimtinée, que cette préparation est au-
jourd'hui beaucoupf lus légère et parfaite qu'il se
rait possible par les mtoyens ordinairement employés.

Lorsque vous dietumandtez la FARINE DE MAIS DE
DURHAM, voyez à ce qu'on vous la donne.

WILLIAM JOHNSON,
28, rue St. François-Xavier

MouNTRiEA l,
Seul agent pour les Etats-Unis et le Canada.

ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU-
VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé
gislative, sous la direction de Willian C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des MarchandS
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit:
L'école est ouverte tous les jours pendant l'année

excepté depuis le premier juillet jusqu'au dernier
d'août), depuis neuf heures du matin jusqu'à quatrt
heures le relevée.

Les lamedis, elle se ferme à midi.
Le programme des études est comme suit:

PREMIER COURS.
pour la préparation des aspirants aux certificats de ca

pacité île capitaine ou de contre-maltre, accordés, après
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la luissance du Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi des logarithmes : la navigation proprement dite; 10
manière de faire le point; trouer la latitude par la bu•
teur méridienne du soleil, d'un, étoile, par une hauteur
de circumméridienne du soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre; la variation et la déviation de la bons-
sole par une amplitude, par l'azimut; trouver le temuP
de la haute marée; la correction des sondages; faire de'
observations pour former une table des déviations de 1a
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments ; les règlements concernant les bâtiments en
route, et tous les autres sujets compris dans l'examen de
vive voix que les aspirants ont à subir devant le Bureau
des Examinateurs de la Puissance.

DEUXIÈME COURS.
Une étude plus étendue de la navigation pratique de

l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-
teur méridienne de la lune, des étoiles circumpolairest
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux hall'
teurs d'un corps céleste (méthodes de Sumner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel; les lois
des tempêtes, etc., etc.

TROISIÈME COURS

Partie théorique.
Études mathématiques des différentes règles et for-

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qtil
étudieront dta.'s le but d'obtenir le certificat le contre-
maitre devant le Bureau des Examinateurs de la Puig•
sance du.Canada, et tde $20 pour ceux qui étudieront
pour passer iommute capitaines ; et les étudiaut, qui au'
ront payé leurs lhonoraires d'entrée auront droit le
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charàO
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis'
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires devant le
Bureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara'tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui &0-
rout suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'HonO'
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant lenombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'école qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis'
sance, pour des certificats de capitaines ou de contre'
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de
mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seatenh
écuyer, à Québec.

Par ordre.

F-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Québec.

9.4-52.168

Département des Terres de 1a
Couronne

QUEBEC, 23 janvier 1879-
AVIS est par les présentes donné qu'il a plu à So"

Excellence le Lieutenant-Gouverneur, par un Ordre e.0
Conseil, en date du 20 janvier, d'ajouter la clause sO'
vante aux règlements touchant la coupe du bois:

Il est strictement défendu à toute personne, hortiS
qu'elle ait obtenu une autorisation spéciale à cet effet d1
Commissaire des Terres de la Couronne ou de ses agent'
de s'établir ou d'abattre du bois, sur des lots dans dester-
ritoires non-arpentés, ou sur des terres arpentées qi
n'ont pas encore été offertes en vente, ou d'abattre dt'
bois marchand sur icelles terres situées dans les limite'
de cette province, et formant partie des litmtites pour le'
quelles des licences pour la coupe du bois ont été accor
dées ; le dit bois étant la propriété exclusive des POr-
teurs des dites licences qui ont le droit exclusif d'inte
ter des poursuites contre toute personne ou personnes qu
enfreindront cet ordre.

F. LANGELIER.
Com. des Terres de la Couronne-
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ARRANGEMENTS D'HIVER

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront
tous les iours (Dimanches exceptés), comme suit :
Partant de la Pointe-Lévis................8.00 A.M.

"l " Rivière du-Loup .....--...... 2.00 P.M.
Arrivant à 'rois Pistoles (dîner)...... ...... 3.00

Rimouski--------------------4.49
CampbelIton (souper)----.........10.00
Dalhousie--------------------10.21

" Bathurst....... ...... . . .12.-.8 A. M .
Newcastle 2.10
Moncton ............ .... .. . 5.00 "
St-Jean....................... 9.15
Halifax......................... 1 30 P.M.

Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec les

trains du Grand-Tionc partant de Montréal à 9.45 P.M.
Les chars Pullmau partant de la Pointe-Lévis les

Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON, Agent,
177, rue St-Jacques.

C. J. BRYDG ES,
Surintendant-Général des Chemins de Fer

du Gouvernement.
Montréal, 18 nov. 1878.

1 Les Trains quitron laSaind ieEddxm-1


